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      À PROPOS DE L’AUTEUR


      

        Fascinée par l’Angleterre et l’Écosse médiévales, Terri Brisbin est imbattable sur la généalogie des rois qu’elle se plaît à mettre en scène dans ses romans. Elle est également présidente d’un cercle littéraire de Washington et prodigue des conseils en ligne à de jeunes romanciers débutants.


      


    


  



  

    

      

        L’année passée a été très occupée avec les deux petites filles très spéciales que j’appelle les princesses Brisbin — Alexis et Sydney,


        mes deux premières petites-filles.


        Les regarder grandir a été extraordinaire pour moi.


        D’autres petits-enfants sont attendus en 2017, à peu près lors de la parution de ce livre aux États-Unis,


        et j’aimerais leur dédier ce roman.


        À mes petits-enfants — Alexis, Sydney et les nouveaux qui arrivent —, je vous souhaite bonheur, santé, succès et plein d’amis et de famille autour de vous, tout le temps.


        Mais surtout, je vous souhaite beaucoup d’amour… et de livres !


      


    


  



  

    Prologue


    

      

        Château de Sween, terres de Knap, Argyll,
Écosse — Été 1370


        — Shannon, viens t’asseoir un moment près de moi.


        Shannon jeta un coup d’œil à la dame de compagnie de sa mère pour obtenir sa permission, avant d’approcher du lit. Anna hocha la tête, alors elle grimpa sur le haut matelas posé sur des cordes tendues, en prenant soin de ne pas s’asseoir trop près.


        Sa mère, Erca MacNeill, était malade et faiblissait depuis des années, mais au cours des dernières semaines son visage s’était creusé et était devenu cendreux. À en juger par la sombre expression d’Anna et par le regard vitreux et morne de sa mère, Shannon comprit que celle-ci n’avait plus que peu de temps à vivre sur cette Terre.


        Se glissant un peu plus près d’elle et tendant la main pour toucher la sienne, elle eut du mal à parler. Sa gorge se serra et s’emplit de larmes, tandis qu’elle songeait que ce serait peut-être leur dernière conversation.


        D’un léger mouvement des yeux, sa mère congédia Anna et, bientôt, le silence ne fut plus troublé que par le bruit de sa respiration difficile.


        — Honneur, murmura sa mère, avant d’être interrompue par une quinte de toux.


        Lorsqu’elle eut repris son souffle, elle lutta pour prononcer deux autres mots, deux mots dont Shannon savait qu’ils suivraient.


        — Loyauté. Courage.


        De nouveau, une toux rauque et profonde, qui amena du sang, résonna dans la chambre. Même quand elle tenta de faire taire sa mère, lui intimant de ne plus parler, celle-ci secoua la tête et se força à continuer.


        — Mère, je vous en prie, ne parlez pas, insista Shannon, les larmes aux yeux, se penchant vers elle et prenant soin de ne pas se presser contre son corps frêle.


        — Honneur. Loyauté. Courage, Shannon, répéta sa mère dans un souffle en tirant sur sa main pour qu’elle s’approche encore. Les femmes le savent. Les femmes le vivent.


        — Oui, mère.


        Shannon hocha la tête et promit, espérant que cela apaiserait l’esprit de sa mère et mettrait fin à ses luttes.


        — Je le vivrai. Comme vous me l’avez appris.


        — Ton père, lui, ignore ces préceptes. Il suit une voie qui conduira à notre destruction et à ta mort.


        Le regard de sa mère s’éclaira alors, et Shannon y lut une force qu’elle n’avait pas vue depuis des années. Son père s’assurait que son épouse soit docile et obéissante, et, si ce n’était pas par des mots durs et des ordres, c’était au moyen de ses poings ou d’autres châtiments. Pourtant, en cet instant, elle reconnut dans les yeux de sa mère quelque chose qui en avait disparu depuis longtemps — du défi.


        — Mère, vous devriez vous reposer, maintenant…


        La forte pression exercée sur sa main l’arrêta.


        — Je ne mourrai pas sans te protéger, Shannon. Je ne lui permettrai pas de te vendre, pour que tu mènes une vie de souffrance et de douleur, pas plus que je ne lui permettrai de détruire le reste. Pas comme il en a été pour moi. Pas pour de l’or. Pas pour le pouvoir. Ni pour ce château. Non.


        Jamais auparavant, sa mère n’avait admis ces choses devant elle. Tout le monde savait que le laird était un homme rude, qui avait en lui peu de tendresse ou de pitié. Tout le monde chuchotait derrière sa main qu’il battait son épouse. Tout le monde devinait qu’Erca MacNeill mourrait bientôt et que sa fille ne tarderait pas à être mariée et à partir à son tour. Les prétentions du laird sur le château de Sween, qui lui venait de son épouse, en seraient alors affaiblies, faute d’un fils qu’Erca ne lui avait pas donné.


        Beaucoup ignoraient qu’il était en pourparlers avec un puissant chef de clan des Highlands, afin de lui donner Shannon en mariage. Un chef qui avait sûrement assez de pouvoir pour étayer ses prétentions contre quiconque essayerait de le chasser de ses terres. Mais ce n’était pas la partie dérangeante des rumeurs. Non, il y avait autre chose. Quelque chose de pire et de plus effrayant pour Shannon.


        Elle avait entendu dire que les épouses décédées de cet homme rude avaient connu une fin malheureuse et s’était employée à considérer ces faits comme des ragots. En tant que fille obéissante, qui savait quelles étaient sa place et sa valeur pour son clan, elle avait jusque-là accepté l’idée que son père décide de son avenir. À présent, cependant, après les déclarations et les avertissements de sa mère, elle se demandait si ces histoires n’avaient pas un fond de vérité.


        Un regard à la femme frêle et affaiblie couchée dans le lit lui indiqua que repousser ses tentatives pour en parler l’épuiserait et la contrarierait encore plus. Alors, elle lui caressa la main et hocha la tête.


        — Dites-moi, mère. Que voudriez-vous que je fasse ?


        Elle s’attendait à des divagations d’ordre général sur le rôle d’une femme et les choix qu’elle avait, mais à la place sa mère s’exprima avec clarté et précision.


        — Tu dois être prête. L’heure peut sonner avant que je meure ou juste après. Quelqu’un viendra te trouver à la lumière du jour ou dans l’opacité de la nuit. Quelqu’un, dont tu sauras que j’ai confiance en lui, te préviendra.


        — Mère ! Je vous supplie de ne pas dire des choses pareilles. Vous allez vous remettre…


        À ce moment-là, la tristesse qui envahit les yeux de sa mère, les faisant paraître plus gris que bleus, la força à admettre la vérité.


        — Courage, Shannon. Tu dois être prête.


        — Prête à quoi ? Que voulez-vous que je fasse ?


        De petites gouttes de sueur perlèrent sur le front et la lèvre supérieure de sa mère. Son emprise sur la main de Shannon se resserra plus que celle-ci ne l’aurait cru possible avec ses forces déclinantes.


        — Tu dois t’enfuir…


        Puis elle lui lâcha la main et se laissa retomber sur les oreillers. Shannon appela Anna, qui se précipita dans la chambre et apporta une tasse d’un breuvage fumant et parfumé au chevet du lit. Shannon s’écarta pour la laisser soigner sa mère. Tandis qu’elle regardait la servante s’affairer, elle songea à ses paroles étranges et troublantes. À la manière dont elle les avait prononcées. Elle n’avait pas montré une telle force depuis des semaines, n’avait pas quitté son lit depuis plus de quinze jours. Pourtant, ses mots et la façon dont elle lui avait serré la main révélaient une force profondément cachée en elle, et qui ressortait maintenant.


        Elle devait s’enfuir ?


        Pendant qu’Anna aidait sa mère à boire un peu de la tisane, ses paroles — un avertissement, en vérité — tournoyaient dans ses pensées. S’enfuir d’ici ? S’enfuir où ? Vers qui ?


        Quand Anna recula, Shannon comprit que sa mère ne pourrait plus répondre à aucune question. La couleur grisâtre de son teint s’étendait à son cou, et elle gisait, inerte, paraissant encore plus petite et plus frêle qu’un moment plus tôt. Pourtant, elle devait essayer.


        — Où voudriez-vous que je m’enfuie, mère ? Je ne connais personne en dehors de nos parents et amis, ici, et puis, qui voudrait m’aider et affronter ainsi le courroux de père ?


        — La famille de ma mère… Une de mes cousines est abbesse dans le Nord ; elle t’aidera, si tu parviens à aller jusqu’à elle, réussit à murmurer Erca. Et j’ai d’autres cousins, les MacPherson, qui t’offriraient un refuge.


        — Vous voudriez que je prononce mes vœux ?


        — C’est une solution.


        Sa mère poussa sur ses mains pour s’asseoir et attendit qu’Anna arrange les oreillers pour la soutenir.


        — Une fois que ce sera fait…


        Même son père ne pourrait défaire des vœux prononcés pour entrer dans les ordres, comprit Shannon. Serait-ce une meilleure vie que le mariage ? Fixant le visage émacié de sa mère et sachant combien cette dernière était abattue, elle convint que ce serait peut-être le cas.


        — Anna…


        Au murmure de la malade, la dame de compagnie quitta son chevet et alla jusqu’à un endroit situé derrière la porte. Elle toucha plusieurs pierres et tenta de les faire bouger, jusqu’à ce qu’une petite se détache. Une bourse en cuir tomba du trou, et Anna la tendit à Shannon.


        — Pour vous, milady. Mettez-la avec les autres et soyez prête, comme votre mère vous l’a recommandé, dit-elle doucement.


        Shannon sentit plusieurs objets dans la bourse, des bijoux, d’après leur taille et leur forme. Sa mère et Anna lui avaient déjà fait de tels dons, au cours des derniers mois, suivant manifestement un plan. Même si elle avait envie de les questionner pour en savoir plus, leur expression d’austère détermination lui indiqua qu’elles ne lui révéleraient rien pour l’instant.


        Elle retourna près de sa mère pour prendre congé.


        — Reposez-vous bien, mère, chuchota-t-elle en lui soulevant la main pour la baiser. Je vous verrai demain.


        La seule réponse fut une larme qui glissa du coin de l’œil de la malade et coula sur sa joue.


        Shannon adressa un signe de tête à Anna en passant devant elle et enfonça le petit sac dans sa manche, le cachant à quiconque la verrait sortir de la chambre.


        Une fois dans la sienne, elle congédia sa propre servante et cacha la bourse avec celles que sa mère lui avait remises durant les mois précédents.


        Alors que la nuit tombait sur la forteresse et que les MacMillan s’endormaient, elle-même ne put trouver le repos. Les paroles de sa mère et les propos qu’elle avait entendu chuchoter au sujet de Gilbert Cameron tournoyaient dans son esprit, la tenant éveillée et ajoutant à son trouble.


        Abandonnant la bataille, elle se leva, alluma une petite chandelle de suif et sortit les affaires de valeur que sa mère lui avait données. Si elle les triait et les rangeait, peut-être trouverait-elle le sommeil ?


        Elle n’avait pas compté le nombre de fois où sa mère ou Anna lui avaient glissé ces petites bourses, aussi fut-elle surprise de découvrir qu’il y en avait quinze. La plupart contenaient des breloques ou des pièces de monnaie, des articles qui pourraient être utilisés sans trop attirer l’attention, mais une bague était assez coûteuse pour inquiéter quiconque la recevrait. Sa mère ne l’avait pas portée depuis des années, mais Shannon se souvenait que c’était un cadeau qui lui avait été fait par sa propre mère. Un anneau en or large et épais, serti de pierres précieuses. Un bijou qui valait… une petite fortune.


        *  *  *


        Stupéfaite par le trésor qu’elle avait engrangé, elle constata que, bien après avoir enveloppé les objets et les avoir replacés dans leur cachette, le sommeil la fuyait encore.


        Tandis que le soleil se levait et que sa nuit d’insomnie se terminait, elle pria pour que sa mère ne meure pas et que le signal de sa propre fuite n’arrive pas avant longtemps, s’il arrivait jamais.


        *  *  *


        Il arriva finalement.


        Pas quand son père l’informa de ses fiançailles avec le chef du clan Cameron.


        Pas lorsqu’elle osa exprimer son refus, ni lorsque son père la punit pour sa désobéissance.


        Il arriva dans l’obscurité de la nuit.


      


    


  



  

    Chapitre 1


    

      

        Château d’Achnacarry, loch Arkaig, Écosse


        — Vous avez pris votre temps pour répondre à ma convocation !


        La voix de Gilbert Cameron résonnait depuis l’endroit où il était assis — à un bout de la grand-salle — jusqu’à celui où Alan se tenait, à l’autre bout, près de l’entrée. Il y avait assez d’arrogance et de colère dans cette voix pour que quiconque n’ayant pas besoin de rester là pour vaquer à ses devoirs ou par intérêt détale par l’une des sorties possibles. Nul ne souhaitait que le laird tourne son regard ou son courroux sur lui. Comme ils étaient tournés maintenant sur Alan.


        — Mon oncle, je suis venu dès que j’ai été averti, dit-il en s’avançant.


        Quelques personnes qui se trouvaient encore là lui adressèrent un signe de tête, prenant soin cependant que son oncle ne les voie pas le saluer.


        Lorsqu’il atteignit l’endroit où Gilbert était assis, à une longue table et dans le haut fauteuil du chef de clan, il s’arrêta et s’inclina.


        — Mon seigneur.


        Il détestait son oncle, même s’il s’était promis que rien, dans ses paroles, ses actions ou ses jurons marmonnés à voix basse, ne le laisserait deviner. Jurons dirigés maintenant contre sa propre stupidité, pour avoir, en effet, attendu avant de répondre à l’appel, quand il était arrivé au château. Aucune rencontre entre eux ne se terminait bien, et ce serait probablement encore le cas. Comme depuis que son oncle était devenu chef de clan. Mais surtout, depuis qu’Agneis l’avait épousé.


        — Le chef Mackintosh vous a-t-il encore fait faire ses quatre volontés, mon neveu, ironisa Gilbert, pour que vous ne puissiez pas répondre en temps et en heure à l’appel de votre parent et seigneur ?


        Quelques ricanements s’élevèrent autour d’eux, tandis que certains membres du clan se joignaient au persiflage de son oncle.


        — Je n’étais pas à Glenlui, mon oncle, expliqua Alan, choisissant une demi-vérité. Dès que j’ai reçu votre message, je me suis mis en route.


        Il observa la réaction de Gilbert à son ton adouci, presque respectueux, et vit l’instant où celui-ci décida de passer de la moquerie à la simple autorité.


        — Je requiers votre présence…


        Son oncle lui indiqua d’un signe de tête la petite pièce qui donnait dans le corridor.


        — Venez.


        Alan l’y suivit avec deux autres hommes et attendit qu’il s’asseye. C’était l’endroit qu’utilisait l’intendant du château. Au silence qui se prolongea, il suspecta que le sujet n’allait pas lui plaire.


        — J’ai besoin que vous m’accompagniez dans le Sud, vers les terres des MacMillan.


        — Knapdale est à quatre jours de chevauchée environ, quand je voyage seul.


        Il voyageait toujours plus vite et mieux, ainsi. Il avait plusieurs questions sur le bout de la langue, mais les retint, attendant d’en savoir plus sur la tâche à accomplir. « Vers les terres des MacMillan », avait dit son oncle.


        — Vers leurs terres ou jusqu’à elles ?


        — Il semble que je doive aller à la rencontre de ma promise.


        Alan laissa échapper son souffle et secoua la tête.


        — Votre promise, mon oncle ? J’ignorais que vous alliez vous remarier.


        Cette pensée lui retourna les entrailles. Une autre femme allait se retrouver à la merci d’un homme cruel, qui gouvernait avec froideur tout le monde sauf lui-même. Le regard glacial qui se posa sur lui lui indiqua qu’il était une fois de plus allé trop loin. La seule chose qu’il pouvait faire était de détourner l’attention de Gilbert de sa colère ou de son sentiment d’avoir été insulté, en la ramenant sur l’affaire qui les occupait.


        — Comme je le disais, quatre jours.


        — Eh bien, puisque j’ai dû attendre votre arrivée, c’est une bonne chose que nous les rencontrions à mi-chemin.


        Il fit un signe de tête aux autres.


        — Ils devraient être près de Ballachulish, à présent, et nous pouvons y arriver en deux jours.


        Il s’interrompit quand on frappa à la porte.


        — Entrez !


        — Mon seigneur, ils sont prêts.


        Le serviteur délivra son message et referma la porte derrière lui.


        — Nous partons tout de suite, déclara Gilbert. Emplissez votre outre et prenez de quoi manger.


        N’ayant plus rien à dire, il quitta la pièce.


        Alan resta sur place, le temps de digérer cette nouvelle surprenante.


        Son oncle, veuf de deux très jeunes épouses, en avait cherché une autre. En secret. Le chef Mackintosh l’en aurait informé ou lui aurait posé des questions à ce sujet, s’il avait été au courant. Un frisson d’appréhension lui parcourut l’échine. Le vieux laird s’était montré farouche et impitoyable, mais jamais Alan n’avait douté de lui ou de sa parole.


        Alors qu’il allait à la cuisine prendre des provisions, il se rendit compte que le problème était là, maintenant.


        Il ne se fiait pas à son oncle.


        Pas un instant.


        Pas pour placer les intérêts du clan avant ses intérêts personnels.


        Il ne se fiait pas non plus à lui pour lui confier une jeune femme.


        Il n’avait pas connu sa première épouse, Beatha, mais il avait connu Agneis. Ils avaient parcouru les forêts et nagé dans les lochs ensemble, enfants ; elle ne voulait pas être laissée en arrière par les garçons qui se lançaient dans des aventures de leur âge. Imitant toutes leurs actions, elle réclamait avec intrépidité sa place parmi eux… Jusqu’au moment où il avait été clair qu’elle était devenue une jeune fille.


        Tandis que son corps s’épanouissait, Alan avait un temps nourri le rêve de l’épouser, mais il ne voulait pas risquer de perdre sa meilleure amie. Quand la nouvelle qu’elle devait être la deuxième épouse de Gilbert fut connue, on lui interdit de lui parler.


        Agneis ne voulait pas épouser Gilbert mais, comme ce dernier était haut placé dans l’estime des Anciens et que son frère était laird, son père l’avait forcée à se marier avec lui. Elle avait tenu deux ans, présentant des marques de maltraitance physique de plus en plus évidentes, mais personne n’en avait accusé son époux.


        Lui-même était absent, à cette époque, il n’avait pas été là pour elle et se blâmait encore de sa mort.


        Tournant le coin du corridor qui menait à la cuisine, il salua plusieurs personnes en chemin, s’efforçant de rendre moins menaçant le sourire sinistre qu’il arborait. Il comptait encore de nombreux amis parmi les gens du château d’Achnacarry et ne voulait pas les éloigner de lui en les effrayant durant sa courte visite.


        Comme son oncle l’attendait, il ne s’attarda pas trop longtemps à la cuisine ni dans la chambre qu’il occupait quand il était là.


        Un quart d’heure plus tard, il enfourcha un cheval et partit avec Gilbert et ses hommes. Tous étaient des guerriers accomplis, entraînés à voyager dur et vite, si bien qu’ils ne mettraient pas plus de temps pour effectuer le trajet que lorsqu’il chevauchait seul.


        *  *  *


        Alan resta sur la réserve pendant les deux jours de route, comme il le faisait toujours quand il était avec son oncle. Lorsque son père était là, sa présence modérait un peu l’animosité qui régnait entre eux, mais Gilbert s’était assuré que son frère se tienne aussi éloigné qu’Alan du château. En lui donnant la charge du château de Tor, dans la partie sud de leurs terres, il le tenait hors de vue et hors d’état d’agir.


        — Vous ne parlerez de ceci à personne, lui dit Gilbert, alors qu’ils traversaient les terres du clan. Vous ne direz rien de ce que vous verrez ou entendrez. À personne. À moins que je vous permette de le faire.


        — Certainement, mon oncle, lui répondit Alan avec un signe d’assentiment, ne sachant toujours pas très bien quel était le but de sa présence dans cette expédition.


        Il n’était pas assez haut placé dans le clan pour qu’on ait besoin de lui comme témoin, et Gilbert ne l’aimait pas. Alors, pourquoi avait-il été convoqué ?


        — Pas même à vos chers Mackintosh.


        Il y avait tellement plus que du dédain et de l’inimitié dans son intonation ! Quelque chose de plus profond, de plus sombre, résonnait dans sa voix.


        Alan hocha de nouveau la tête. Son oncle pivota et s’éloigna aussi vite qu’il s’était approché. Sa recommandation faite, il n’éprouvait pas le besoin de lui parler davantage, mais ses paroles, ou plutôt son ordre, inquiétait Alan.


        Ces fiançailles secrètes avec l’héritière des MacMillan ne lui disaient rien qui vaille. Il n’y avait pas de sentiments chaleureux entre les MacMillan et les Mackintosh, ou d’autres membres de la Confédération de Chattan. Pas plus qu’entre les Cameron et eux, si on allait par là. Alors, pourquoi son oncle voudrait-il se lier à eux ? Il devait y trouver un avantage, ne fût-ce que pour lui-même, si ce n’était pas pour le clan. Pour l’heure, cependant, Alan ne réussissait pas à deviner ce que c’était.


        Son père avait été banni et envoyé au château de Tor, même si Gilbert avait présenté cette nomination comme une mission de défense. Lorsqu’ils passèrent près de la forteresse sans s’arrêter, Alan sut qu’il n’y aurait personne à interroger ou à qui demander conseil. Il devrait donc attendre et voir ce qui arriverait, quand son oncle rencontrerait sa promise. Retourneraient-ils à Achnacarry ou iraient-ils jusqu’à Knapdale ? Le mariage aurait-il lieu bientôt ? Nombreuses étaient les questions qu’il n’osait pas poser.


        *  *  *


        Tout espoir d’obtenir des réponses fut anéanti le lendemain matin, alors qu’ils atteignaient le campement des MacMillan. Un colosse au regard noir et sinistre les attendait. Ils s’arrêtèrent à quelques mètres de lui et restèrent en selle, pendant que son oncle descendait de cheval et rejoignait l’homme à grandes enjambées.


        Il n’y eut pas de banalités échangées. Pas plus que de salutations, de signes de familiarité ou d’amitié. Son oncle adopta la même posture que l’autre, les pieds écartés, les bras croisés sur la poitrine, et ils se parlèrent à voix si basse que personne ne put rien entendre.


        La tension vibrait dans l’air autour d’eux. Leur voix se faisant plus stridente au fur et à mesure que la conversation se poursuivait. Alan, qui les étudiait, se rendit compte que, des deux, son oncle était le plus à l’aise. Le plus calme. Le plus concentré. Le chef du clan MacMillan — car ce devait être lui — se montrait en revanche agité. En colère. Inquiet.


        — Alan ! appela Gilbert.


        Alan passa une jambe par-dessus son cheval et se laissa tomber à terre. Il allait enfin découvrir le rôle qu’il avait à jouer. Il rejoignit les deux hommes à grands pas et s’inclina poliment devant eux.


        — Mon oncle. Mon seigneur.


        — Il semble qu’il y ait un problème avec la fille du chef MacMillan…


        Alan garda le silence, car Gilbert voulait contrôler la manière dont il abordait le point litigieux, il le savait. Et il ne doutait pas que, quoi qu’il soit arrivé, ce n’était pas une surprise pour son oncle, qui était toujours très bien renseigné. Alors il attendit la suite.


        — Elle a disparu.


        Il avait songé à bien des choses, mais celle-ci ne lui avait pas effleuré l’esprit.


        Il regarda d’abord son oncle, puis l’autre laird, et ses suppositions se confirmèrent : Gilbert n’était pas étonné par cette nouvelle. Ce qui expliquait la raison de sa convocation, il le savait maintenant. On avait besoin de ses talents éprouvés de pisteur.


        — Comment puis-je vous être utile ? demanda-t-il, jouant le rôle qu’il était censé jouer.


        — Votre oncle vante vos aptitudes à retrouver ce qui est perdu, chose ou personne, déclara le chef MacMillan. Ma fille a disparu depuis près de trois jours.


        Alan avait envie de poser de nombreuses questions, qui, toutes, paraîtraient impertinentes ou trop personnelles, il en était certain, alors il demanda simplement ce qu’il lui fallait pour commencer ses recherches.


        — À partir de quand ne l’a-t-on plus vue ? Où se trouvait-elle avant de disparaître ?


        Il jeta un coup d’œil vers le campement. Ils avaient choisi un endroit au bord de la rivière, assez élevé pour rester au sec.


        — La dernière fois qu’on l’a vue, c’était après le repas du soir, il y a trois nuits de cela. Elle s’est retirée sous sa tente, et sa servante s’est occupée d’elle. Le lendemain matin, lorsqu’on l’a appelée pour rompre son jeûne, la tente était vide.


        Alan hocha la tête.


        — Conduisez-moi là-bas.


        Devant la surprise qui se peignit sur le visage du chef à se voir donner un ordre, il ajouta :


        — S’il vous plaît, mon seigneur.


        Le laird MacMillan pivota en soufflant et marcha en direction des tentes et de la rivière. Ils en dépassèrent plusieurs, assez grandes, pour arriver à la dernière, située tout près de la rivière. Le grondement du cours d’eau grandissait au fur et à mesure qu’ils s’approchaient. Comment la dame avait-elle pu dormir avec tout ce bruit ?


        — Celle-ci ? demanda Alan en criant presque pour se faire entendre. Quelqu’un a-t-il touché ou déplacé quelque chose, depuis trois jours ? Avez-vous fouillé les environs ? ajouta-t-il, tout en pensant que le laird avait certainement commencé par cette mesure.


        — Oui, mes hommes ont cherché le long de la rivière et sont retournés jusqu’au dernier village que nous avons traversé. Aucun signe d’elle.


        Tandis qu’Alan soulevait le coin du rabat de la tente, le chef poursuivit :


        — D’après sa servante, aucune de ses affaires ne manque, et tout paraissait aller bien, quand ma fille s’est retirée pour la nuit.


        — Personne d’autre n’a disparu ? Votre fille aurait-elle pu partir avec l’un de vos parents ou des serviteurs ?


        Il s’interrompit et se tint devant l’entrée, la bloquant, car il ne voulait pas que le laird le suive à l’intérieur. Il préférait effectuer seul ses recherches. La fille d’un chef de clan, héritière fortunée, ne quittait pas son père comme cela. Il y avait toutes les probabilités qu’elle ait été enlevée.


        — Avez-vous été contacté ? demanda-t-il. Quelqu’un s’est-il manifesté, posant des conditions pour son retour ?


        — Vous pensez qu’elle a été capturée ? s’enquit son oncle avant que l’autre chef le fasse. Qui ferait une chose pareille ?


        À l’expression de Gilbert, Alan comprit qu’il n’avait pas songé à cette possibilité. Pourquoi cette hypothèse ne serait-elle pas valable ? La fille du chef était sa seule héritière, de quoi exiger une énorme rançon.


        Alan plissa les paupières, observant le regard de son oncle. Son estomac se retourna : ce dernier en savait plus qu’il ne voulait le dire sur cette disparition, il en était certain. Il était plus impliqué dans l’affaire que le père de la jeune femme lui-même ne pouvait l’être.


        Même s’il souhaitait comprendre le rôle de son oncle dans cette histoire, il avait tout d’abord besoin de chercher des indices, afin de pouvoir suivre la piste de la disparue. Il ne savait rien sur elle, il ne connaissait même pas son nom !


        — Mon seigneur, comment s’appelle votre fille ? Quel âge a-t-elle ?


        Il posa les questions rapidement. Il avait besoin des réponses tout de suite.


        — Quelle taille fait-elle ? Ses cheveux et ses yeux, de quelle couleur sont-ils ?


        — Son nom est Shannon, répondit Hugh MacMillan.


        Il n’y avait pas trace d’affection ni de préoccupation dans sa voix.


        — Elle a dix-neuf ans et m’arrive à la poitrine.


        Il joignit le geste à la parole.


        — Ses cheveux sont bruns et ses yeux bleus.


        — J’ai besoin d’un certain temps pour examiner ses possessions. Jusqu’où vos hommes ont-ils cherché, en aval ?


        — Il y a eu des orages tard, la nuit dernière, alors pas très loin.


        — Y a-t-il eu de l’orage, la nuit où elle a disparu ?


        Alan jeta un coup d’œil à la rivière gonflée et agitée, suspectant alors une autre possibilité qu’un enlèvement.


        — Oui. De fortes pluies et des éclairs.


        Le laird pointa le doigt vers le cours d’eau.


        — Un pont a été submergé en amont, hier. Des fermiers ont dit qu’ils n’avaient jamais vu des orages ni un débit comme ceux-là.


        Alan fut alors envahi par une étrange tristesse : si la jeune fille n’avait pas simplement disparu, elle pourrait bien être morte. Si elle avait quitté sa tente pour une raison quelconque et perdu son chemin ou l’équilibre au bord de l’eau, elle avait pu être emportée en un instant.


        — Je veux voir ses affaires, dit-il. Si vous voulez bien réunir les pisteurs, j’aimerais leur parler aussi, mon seigneur.


        *  *  *


        Alan passa les heures suivantes à examiner ce qui appartenait à la jeune femme, interrogeant sa servante et les hommes partis à sa recherche, descendant lui-même la rivière sur plusieurs milles. Son oncle arborait un air entendu, et le chef MacMillan lui jetait en permanence des regards noirs, ne montrant aucun signe de tracas à propos de la disparition de sa fille.


        D’après les quelques bribes de conversation qu’il avait surprises entre les deux lairds, Alan se demandait lequel était le plus impitoyable. Il en vint à se rendre compte que la jeune Shannon n’importait à aucun d’eux, en réalité, que seuls le mariage et l’alliance comptaient. C’était tout ce qui semblait leur tenir à cœur.


        *  *  *


        À la tombée de la nuit, Alan avait achevé sa tâche et se tenait devant les deux chefs et leurs hommes pour leur faire part de ce qu’il avait découvert : Shannon MacMillan était probablement morte. Pourtant, quelque chose le tracassait. Les autres pisteurs n’avaient pas vu les indices, lui les avait trouvés facilement. Des lambeaux déchirés de sa chemise de nuit. Des bouts de ruban qu’elle utilisait pour attacher ses tresses. Il avait même découvert une petite mèche de ses cheveux emmêlée aux buissons, près de la rivière. Presque comme si un chemin avait été tracé pour lui, le conduisant à une seule conclusion possible.


        Même sans avoir trouvé le corps de la jeune femme, car la force et le flot torrentueux de la rivière avaient pu le transporter à des milles de là, dans la vallée, il était certain de ce qu’il avait découvert.


        — Laird MacMillan, dit-il doucement en tendant le ruban sur lequel il était tombé, je crains que votre fille ne soit morte.


        S’il s’attendait à une réaction émotionnelle ou même à quelques mots d’affection pour exprimer la perte d’une fille aimée, ses espoirs furent déçus. De fait, cet homme au regard glacial devint plus dur encore.


        D’un signe de tête, son oncle invita MacMillan à le suivre loin des hommes rassemblés, jusqu’à un endroit situé à une courte distance des tentes. Bien qu’ils aient pivoté et se soient éloignés rapidement, Alan avait eu le temps de voir le sourire satisfait de son oncle.


        Gilbert n’était pas mécontent de cette mort.


        Une fois de plus, il paraissait vraisemblable qu’il serait celui à qui profiterait la mort tragique d’une jeune femme.


        Alors qu’il attendait ses ordres, Alan fit une courte prière, espérant que cette lass, comme celles qui l’avaient précédée, soit maintenant dans un endroit meilleur qu’elle ne l’aurait été en devenant l’épouse de Gilbert.


      


    


  



  

    Chapitre 2


    

      

        Deux semaines plus tard — près de Glenfinnan


        Une lassitude et un froid pires que tout ce qu’elle avait jamais éprouvé la pénétraient jusqu’à la moelle des os et jusqu’au tréfonds de l’âme. Elle avait suivi Padruig pendant des jours et des jours, sous l’orage obscur, s’éloignant de son père. Elle avait traversé des lochs, en avait contourné d’autres vers la liberté, sur ses pas infatigables.


        Et maintenant, elle regardait les villageois le mettre en terre.


        L’espoir l’avait tenue, fait avancer, même dans les journées terribles qui avaient suivi la mort de sa mère. Même quand son père l’avait forcée à accepter des fiançailles avec Gilbert Cameron, ce laird aussi brutal qu’impitoyable. Sa mère lui avait assuré qu’elle pourrait échapper à ce sort, mais en cet instant, dans son moment de pire faiblesse au cours de ces deux derniers mois, elle ne trouvait plus la force d’y croire.


        Les larmes qu’elle avait contenues si longtemps menaçaient de déborder ; cependant, elle ne pouvait laisser le découragement la dominer. Garder ses peurs en elle jusqu’à ce qu’elle soit arrivée à destination, en sûreté, était la seule façon de survivre.


        À la fin de l’enterrement, elle adressa un signe de tête aux badauds. Ils pensaient tous qu’elle avait perdu son père. Jamais elle ne pleurerait son véritable géniteur, mais ils ne le savaient pas.


        — Qu’allez-vous faire maintenant, lass ? lui demanda Coira, la femme du meunier, qui se tenait près de la tombe. Avez-vous des parents ou des amis dans la région ?


        — Non, murmura Shannon en secouant la tête. Ma famille maternelle se trouve sur l’île de Skye.


        Padruig lui avait révélé le plan de sa mère dans les heures qui avaient suivi leur fuite de Ballachulish. Elle devait aller se réfugier auprès de sa tante, à Skye — et vivre dans un couvent. Mais elle ne devait en parler à personne.


        — Est-ce là que vous vous rendiez, quand il est mort ?


        La sollicitude qui perçait dans son intonation et ses paroles réchauffèrent un peu le cœur de Shannon, tout en la surprenant, de la part d’une inconnue.


        — Oui.


        — Cette route y mène. Si vous attendez un peu, vous trouverez certainement quelqu’un qui y va et voyagerez avec lui.


        Coira hocha la tête et lui sourit.


        — Vous ne voudriez sûrement pas continuer votre voyage seule, lass.


        Shannon fit signe que non et haussa les épaules. Il lui fallait déterminer comment s’organiser, mais, pour l’heure, elle se sentait incapable de prendre une décision. Elle avait besoin de se reposer et de s’éclaircir les idées, avant de faire le prochain pas vers… n’importe où.


        — Y a-t-il un endroit où je pourrais rester, ici ? Ou à proximité ? J’ai un peu d’argent, je payerai.


        Une formule qui n’incluait pas la fortune cousue dans l’ourlet et la doublure de sa cape. Elle n’avait pas intérêt à révéler à quiconque, étrangers bienveillants ou proches, qu’elle était en possession de telles richesses.


        — Oh ! fit Coira en glissant un bras sous le sien. Vous pouvez rester chez nous, lass. Il y a toujours un endroit où dormir et une croûte de pain à partager pour quelqu’un dans le besoin.


        — Votre mari n’y verra pas d’inconvénient ?


        L’homme l’avait aidée, quand elle avait trouvé Padruig mort, ce matin-là.


        — Il a déjà tellement fait, ajouta-t-elle. Ainsi que les autres…


        — Non, Darach a bon cœur sous ses manières bourrues. Quelque chose en vous l’a touché, lass. Notre première fille aurait eu votre âge, maintenant, et je pense qu’il la voit en vous.


        Tant de bébés mouraient trop tôt ! songea Shannon. Sa propre mère en avait perdu six pendant la grossesse ou durant leurs premières années de vie, alors elle comprenait quelle perte cela représentait.


        S’éloignant du cimetière, elle suivit Coira jusqu’à une chaumière qui se trouvait à côté du moulin, sur la rivière. Coira ouvrit la porte et la pria d’entrer. De la tourbe brûlait dans une cheminée bâtie dans le mur du fond, et Shannon apprécia la chaleur qui s’en dégageait. Trop de jours passés sur la route, exposée aux vents et à la pluie des Highlands, l’avaient laissée mouillée et transie.


        Elle s’avança pour se tenir plus près du foyer, et regarda Coira ôter une marmite du feu et verser un peu de son contenu dans une chope.


        — Tenez, lass… Ce bouillon va vous réchauffer.


        — Merci.


        Shannon accepta la chope et but à petites gorgées le bouillon qu’elle contenait. Il était assez chaud pour répandre sa chaleur en elle et restait doux, en même temps.


        — Avez-vous déjà mangé ?


        — J’ai mangé quelque chose, oui.


        Elle posa la chope sur la table.


        — Je devrais aller chercher mes sacs et conduire le cheval ici.


        Alors qu’elle se tournait, elle perdit l’équilibre et chancela. Coira la retint et la guida jusqu’à un tabouret. Shannon se laissa tomber lourdement dessus.


        — Ne vous en faites pas, lass, dit Coira en lui apportant la chope. Buvez et reposez-vous un peu.


        Elle sortit sur le pas de la porte et cria :


        — Kennan ! Va chercher le cheval et les sacs de la lass. Occupe-toi d’eux !


        — Kennan ? répéta Shannon, tout en achevant de vider la chope.


        — Notre fils, le plus jeune, répondit Coira, qui se remit à la tâche, pliant ceci, versant cela… Alors, dites-moi, votre père était-il malade depuis longtemps ?


        Un instant, Shannon nagea en pleine confusion, pensant à son véritable père et non à l’homme qui avait été le serviteur de sa mère pendant des décennies. Puis elle secoua la tête.


        — Non, il n’était pas malade du tout.


        Elle songea aux derniers jours de leur voyage et se rendit compte, après coup, de la grande fatigue qu’avait montrée Padruig.


        Il s’était plaint de son bras et de son épaule qui lui faisaient mal, la veille, et s’était moqué de sa vieillesse pour ne pas l’inquiéter. Puis, le soir, avant qu’ils s’endorment, il avait mentionné un problème à l’estomac. Mais ces maux auraient pu venir de n’importe quoi, et elle n’avait pas fait le lien avec une maladie éventuelle.


        Pour elle, le voyage avait été long, empli de tension et de sa peur d’être retrouvée et ramenée à son père. Elle en avait eu mal au ventre pendant des jours. Ses bras étaient douloureux à force de contrôler son cheval sur des chemins qui ne lui étaient pas familiers.


        — Eh bien, lass, quelquefois le Tout-Puissant se montre miséricordieux et emporte quelqu’un rapidement. Mais cela reste un choc pour les autres.


        Shannon murmura une réponse anodine, incapable de trouver quoi dire à cette femme qui, visiblement, ne voulait que l’aider et la consoler de la perte d’un proche.


        *  *  *


        Au fil des heures suivantes, Shannon prit conscience qu’elle n’avait jamais passé autant de temps avec des gens ordinaires qui menaient leur existence hors de son monde de confort et de luxe.


        À part ceux qui les servaient au château de Sween, elle n’avait pas eu affaire à des personnes qui n’habitaient pas dans la forteresse. Elle ne savait pas non plus comment ces gens vivaient. Certes, elle avait déjà vu des chaumières en traversant le village, mais n’avait jamais vraiment passé de temps dans l’une d’elles, pas plus qu’elle n’avait assisté aux tâches des occupants ou parlé avec eux de cette façon si simple. Son père lui avait interdit toute conversation avec les villageois et toute visite chez eux, hormis les plus fortuites, estimant que ces choses-là étaient au-dessous de la dignité d’une fille de laird.


        Les membres de la famille rentraient après avoir accompli leurs corvées et leurs devoirs, et se saluaient chaleureusement. Même si elle n’avait rien fait pour aider, leur hospitalité lui était librement offerte — et acceptée avec joie. Elle voulut leur exprimer sa gratitude, mais Coira balaya d’un geste sa tentative.


        Bientôt, ce fut le plus noir de la nuit, et Shannon resta allongée, en éveil, réfléchissant à sa situation et aux possibilités qui s’offraient à elle.


        *  *  *


        L’aube la trouva encore éveillée et sans aucun plan défini pour l’avenir. Pour le moment, elle pouvait rester ici, mais pas pour très longtemps. Bientôt, son inexpérience au travail ou pour s’occuper d’elle-même deviendrait manifeste, même pour ces gens qui n’y regardaient pas de trop près.


        Elle alla marcher le long de la rivière, essayant de mettre de l’ordre dans ses pensées, quand la question qu’elle devait poser lui vint à l’esprit.


        Lorsque Coira sortit pour étendre du linge, elle s’approcha et s’efforça de l’aider, en suivant son exemple.


        Après avoir tordu et secoué quelques pièces d’habillement, elle posa sa question.


        — À quelle distance sommes-nous de Skye ? Combien de jours faut-il pour y arriver ?


        Coira s’arrêta dans son travail, mit les mains sur les hanches et regarda vers l’ouest, comme si elle pouvait voir l’île de là où elle était.


        — Il faut environ trois jours pour atteindre le rivage. Puis le temps de parvenir à destination, sur l’île même.


        Elle se tourna pour l’observer.


        — Où allez-vous, exactement ?


        — Près de Portree.


        — Alors, ajoutez un jour, deux, si une tempête souffle de la mer.


        Shannon pensa alors à son autre option. Plutôt que de se précipiter vers le refuge d’un couvent, sa mère avait mentionné une autre cousine, qui s’était mariée avec un homme du clan Mackintosh. Peut-être devrait-elle aller la trouver et lui demander conseil ?


        — Savez-vous à quelle distance se trouve le village du clan Mackintosh ? demanda-t-elle.


        — Glenlui ? Près du loch Arkaig ?


        Shannon acquiesça d’un hochement de tête. Il y avait d’autres Mackintosh plus au nord, car ils formaient un vaste clan avec de nombreuses implantations, mais c’était bien à Glenlui qu’elle pensait.


        — Pas très loin. À deux jours d’ici, en remontant la vallée. Plus longtemps si vous reprenez le chemin par lequel vous êtes arrivée.


        Shannon ne pouvait pas revenir sur ses pas. Padruig lui avait expliqué que les terres des Cameron se trouvaient entre eux, les MacPherson étant installés au nord-est et les Mackintosh au nord-ouest.


        Ils s’étaient hâtés de contourner les terres des Cameron, prenant de nombreuses précautions pour écarter tout risque qu’elle soit capturée. Ils s’étaient déguisés pour avoir l’air d’un marchand qui voyageait avec sa fille, et cela lui avait évité d’être regardée de trop près. L’autre facteur qui l’avait protégée, c’était que personne ne connaissait la fille du laird MacMillan ou que, si on la connaissait, on ne s’attendait pas à la voir à cet endroit-là, à ce moment-là.


        — Est-ce que quelqu’un va de ce côté ? demanda-t-elle encore à Coira. Ma mère me parlait souvent de sa cousine qui a épousé un Mackintosh de Glenlui.


        Elle avait besoin d’être accompagnée, car il était impossible pour elle de s’y rendre seule. Même si elle était fatiguée, avait le cœur brisé et ne nourrissait plus guère d’espoir, elle n’avait pas perdu la tête au point de commettre une imprudence pareille.


        — Je pourrais louer les services de ces gens. Ou leur donner le cheval de mon père en échange de leur escorte, proposa-t-elle.


        Elle vit alors une lueur d’intérêt s’allumer dans les yeux de Coira. Elle connaissait l’importance d’un cheval, même si celui qu’elle avait à offrir était un peu vieux et fatigué.


        — Oui, il se peut que je connaisse quelqu’un, dit Coira.


        *  *  *


        Trois jours plus tard, Shannon fit ses adieux à son hôtesse et à toutes les autres personnes qui l’avaient aidée, et partit à cheval vers le nord derrière Tomas, le fils aîné de ses hôtes. Coira lui avait promis de faire dire des prières pour Padruig, la prochaine fois que le prêtre passerait au village, et cela consola un peu Shannon de savoir que l’âme de cet homme serait bénie, même s’il n’avait pas reçu les sacrements avant sa mort. Il avait été un homme bon et droit, un fidèle serviteur pour sa mère et un ami courageux, qui l’avait aidée à s’échapper, tout en connaissant le sort qui l’attendrait, s’ils étaient capturés.


        *  *  *


        Un peu plus d’une semaine après la mort de Padruig, de deux mois après celle de sa mère et de trois semaines après sa propre disparition, Shannon arriva à Glenlui, chez Clara MacPherson — épouse de James Mackintosh —, la cousine de sa mère.


        Après avoir suivi des yeux Tomas, qui quittait le village à cheval pour retourner dans la vallée, elle frappa à la porte et trouva Clara en train de s’occuper de ses enfants.


        Avant qu’elle ait eu le temps de se présenter, Clara la fixa et cligna des paupières. Puis elle secoua la tête et l’examina de haut en bas, avant d’incliner la tête de côté et de la secouer de nouveau.


        — Un instant, j’ai cru voir Erca, la cousine de ma mère, dit-elle.


        Elle l’étudia avec attention quelques secondes encore, puis se mit à rire.


        — Vous avez la même couleur de cheveux et la même forme de visage, mais ce menton n’est certainement pas le sien. Et ces yeux sont un peu de vos deux parents, non ?


        Très vite, cependant, son expression se fit plus réservée.


        — Pourquoi êtes-vous ici, lass ? Où est votre mère ?


        Ainsi, les nouvelles ne s’étaient-elles pas encore répandues ? Elles n’étaient pas passées par les MacMillan pour arriver jusqu’aux MacNeill et aux MacPherson ? Les Cameron, en revanche, étaient sûrement au courant.


        Shannon inspira et essaya de parler, mais les mots ne vinrent pas. Les larmes qu’elle avait réussi à contenir jusque-là arrivèrent, elles, ruisselant sur son visage. Clara, qu’elle soit bénie, n’eut pas besoin de paroles pour comprendre. Elle l’attira dans ses bras et la berça contre elle, murmurant des mots de sympathie et de réconfort.


        — Entrez, dit-elle alors. Nous parlerons d’elle et de la raison pour laquelle vous vous tenez en cet instant devant ma porte.


        Il fallut un certain temps pour que le torrent de larmes se calme, après s’être libéré. Shannon s’assit sur une chaise dans un coin, pendant que Clara préparait du thé et s’occupait de ses trois enfants. Jamie, Clara et Robbie, le plus jeune, s’accrochaient à ses jupes, jetant de temps en temps des coups d’œil à l’étrangère qu’était Shannon. Clara les conduisit bientôt dans la pièce voisine pour qu’ils fassent la sieste.


        La maison était plus grande que celle de Coira ; elle avait trois pièces que Shannon pouvait apercevoir. De celle où Clara avait emmené ses enfants provenaient les douces paroles d’amour et de réconfort que la jeune femme échangeait avec ses petits qui s’endormaient. La voix de sa mère, apaisante et aimante, résonna alors en elle.


        « Honneur. Loyauté. Courage. »


        Erca avait insisté sur ces mots.


        Shannon déglutit pour lutter contre le sentiment de perte et de vide qui l’habitait, et chercha à rassembler le courage qu’elle avait promis à sa mère de montrer. En buvant à petites gorgées l’infusion parfumée, elle laissa sa chaleur l’envahir et récapitula ce qu’elle avait fait jusque-là. Elle avait survécu à son père. Elle avait survécu à sa folle équipée, nuit après nuit, et au voyage jusqu’à cet endroit.


        Prenant plusieurs grandes inspirations et relâchant profondément son souffle, elle réussit à se contrôler et, le temps que Clara la rejoigne, elle était prête à parler de sa mère et de son avenir.


        — Quand est-elle morte ? demanda Clara. La dernière fois que je l’ai vue, j’étais encore une lass. Elle vivait au château de Cluny.


        — Elle est morte il y a deux mois. Elle était malade depuis quelque temps. Ainsi, ma mère était la cousine de votre mère ? Je pensais qu’elle était la vôtre.


        Sa mère lui avait parlé de Clara, durant ses dernières semaines de vie, et Shannon les avait crues d’un cousinage plus direct.


        — Oui, nos mères étaient cousines, et Erca était ma marraine. Bien qu’elle ait souvent parlé de vous dans ses lettres à ma mère, nous n’avons jamais eu l’occasion de vous rencontrer.


        Clara se leva et rapprocha la théière pour remplir de nouveau sa tasse.


        — Et votre mère ? Est-elle encore en vie ? demanda Shannon.


        Elle connaissait trop peu ses parents éloignés et avait besoin d’en savoir plus.


        — Non, répondit Clara en secouant légèrement la tête. Elle est morte voici déjà quelques années. Juste après mon mariage avec James et mon installation ici.


        Elle sourit.


        — J’étais venue voir mon frère et j’ai rencontré James. Je ne suis jamais repartie.


        — Ah, votre frère vit ici, lui aussi ?


        Elle avait eu si peu de famille à Knap, du côté de son père, et pas de frères ni de sœurs. À quoi aurait ressemblé sa vie, si elle en avait eu ?


        — Il y a eu des problèmes, ici. Le clan s’est scindé, quand Brodie a combattu son cousin, et Conall est mort dans la bataille. Toutefois, sa veuve vit encore au village.


        Elle but le reste de son thé et posa la tasse sur la table.


        — Je pourrais passer des heures à vous raconter les histoires de clans des Mackintosh et des MacPherson, et vous citer tous nos parents des deux côtés, poursuivit-elle. Mais cela ne ferait que vous donner plus de temps pour éviter de me dire la vérité, lass.


        Elle marqua une pause.


        — Comment en êtes-vous arrivée à vous tenir devant ma porte, à plus de cent milles de chez vous ?


        À la détermination qu’elle lisait dans les yeux de Clara, Shannon comprit qu’elle ne pourrait dissimuler la vérité plus longtemps. D’ailleurs, plus vite elle arrangerait les choses, mieux elle se sentirait. Durant la dernière partie de son voyage, elle avait accepté l’idée du couvent sur l’île de Skye. Hormis la broderie et la prière, elle avait peu de talents à offrir en tant qu’épouse. Les bijoux et les pièces qu’elle transportait constitueraient une offrande parfaite pour son admission au couvent — personne ne les reconnaîtrait, ni ne la reconnaîtrait, elle.


        — Je me rends dans un couvent, sur l’île de Skye, pour y chercher refuge, dit-elle.


        L’explication paraissait raisonnable, quand on l’exposait calmement. Le cœur tambourinant et la gorge serrée, elle noua les mains sur ses genoux pour les empêcher de trembler et s’apprêta à révéler la suite.


        — Mon père me croit morte, alors il ne constituera pas un obstacle.


        Ses paroles tombèrent dans un silence complet. Le regard de Clara ne cilla pas, et Shannon pensa qu’elle avait peut-être cessé de respirer. Puis les lèvres de sa cousine remuèrent, mais aucun son n’en sortit.


        — C’était l’idée de ma mère, ajouta-t-elle. Pour me protéger de lui.


        Elle haussa les épaules.


        — De toute façon, je n’ai pas de talents à offrir en échange de mon hébergement, où que ce soit.


        Les quelques jours passés avec Coira et Darach lui avaient prouvé à quel point elle était mal préparée pour une autre vie que celle d’une noble dame.


        Clara se secoua, comme pour se libérer du choc que ces nouvelles lui avaient causé, et se leva. Après être allée voir les petits dans l’autre pièce et avoir refermé la porte, elle croisa les bras sur la poitrine et hocha la tête. Son regard intense fixé sur elle inquiéta Shannon.


        — Dites-moi le reste, maintenant. Il faut que nous ayons décidé d’une stratégie avant que les enfants se réveillent et que Jamie rentre à la maison. Une stratégie qui se tienne.


        Ce fut au tour de Shannon d’être surprise.


        — Je pense que Saraid vous irait bien, comme prénom. Saraid MacPherson, ma cousine dont le promis est mort, et qui est venue me rendre visite pour quelque temps.


        Shannon n’avait certes pas songé à une telle mystification. Elle poursuivit ses explications, et il ne fallut pas longtemps à Clara pour bâtir toute une histoire — lui inventer une vie entière, en vérité.


        Quand James, le forgeron du village, rentra, Shannon s’autorisa à espérer qu’elle était sur le bon chemin.


        Elle ne doutait pas que Clara saurait la conseiller, si elle avait besoin d’être guidée.


      


    


  



  

    Chapitre 3


    

      Alan la remarqua tout de suite, lorsqu’il entra dans la grand-salle. Elle se tenait près de James et de Clara, mais n’était pas avec eux. C’était presque comme si elle essayait de rester hors de vue. Elle hochait la tête s’ils lui parlaient, se rapprochait quand ils lui faisaient signe, puis reculait discrètement. Elle semblait préférer l’ombre à la lumière.


      Il passa à grandes enjambées devant elle et gravit les marches qui menaient à la table du chef de clan. En attendant le signe de tête du puissant Brodie Mackintosh, il jeta un nouveau coup d’œil à l’inconnue.


      — Vous savez qu’il n’est pas nécessaire d’attendre mon signal, lui lança Brodie. Venez. Asseyez-vous. Mangez.


      — Je ne voudrais pas abuser du bon accueil qui m’est fait ici, répondit Alan, non sans une touche de sarcasme.


      Il était toujours bon d’avoir un double lien avec l’un des hommes les plus importants des Highlands. Peu importaient l’attitude et la conduite de son oncle, Alan se savait le bienvenu ici, dans la forteresse de Drumlui, et dans tout autre endroit que Brodie contrôlait. C’était peut-être pour cela qu’il se sentait plus chez lui dans ce château qu’à Achnacarry ou à Tor, chez son père.


      Des serviteurs lui présentèrent les plats et emplirent sa coupe de bon vin rouge. Il salua plusieurs personnes, en attendant de leur parler, plus tard. Le repas était agréable, la compagnie encore plus, mais son regard ne cessait de retourner… à elle. À cette femme.


      Non qu’il la reconnaisse, car, en vérité, il ne l’avait jamais rencontrée. Non plus qu’elle soit d’une beauté spectaculaire. Alors, qu’est-ce qui l’attirait ainsi vers elle ?


      — Je vois que vous avez remarqué notre dernière arrivée, lui chuchota sa cousine Arabella, pendant que l’attention de Brodie se portait ailleurs.


      Il fut tenté de le nier. Mais pourquoi se soucier de mentir, alors que sa cousine avait raison ?


      — Oui. Qui est-elle ? demanda-t-il.


      — La cousine de Clara, veuve depuis peu. Elle habite chez eux et aide Clara à s’occuper des enfants.


      Tandis qu’Alan la regardait de nouveau, l’objet de son attention releva la tête et sourit. Même s’il était trop loin pour songer que ce sourire lui était adressé, il sourit en retour comme s’il se souvenait d’elle. Il ne put s’en empêcher. Il prit sa coupe et but à longues goulées, finissant le vin qu’elle contenait. Il ne distinguait pas la couleur de ses yeux, ni n’entendait l’intonation de sa voix, mais le besoin de les connaître et d’en savoir davantage sur elle le força presque à se lever. Seul le petit rire d’Arabella lui permit de se contrôler.


      — Elle est charmante, n’est-ce pas ?


      — À part qu’elle est la cousine de Clara, que savez-vous d’autre ? s’enquit-il.


      Il s’était efforcé de poser calmement la question, malgré sa vive curiosité, et il essaya même de se convaincre que ce que Bella répondrait n’avait pas d’importance. Pourtant, ce qu’il ressentait et sa difficulté à respirer normalement plaidaient pour une autre sorte de besoin.


      Bon sang, qu’est-ce qui se passait ?


      — Elle s’appelle Saraid MacPherson. C’est tout ce que je sais. Clara l’a amenée ici voici quelques jours pour nous la présenter, à Brodie et moi, répondit Arabella. Pourquoi ne lui parlez-vous pas vous-même, cousin ?


      Elle lui décocha un sourire qui le perturba, avant de faire un signe de tête dans la direction de la jeune femme.


      — Après tout, elle est veuve.


      Il fut tenté de se moquer de cette remarque, comme si elle ne l’intéressait pas, sans toutefois ignorer qu’une veuve avait certaines libertés qu’une femme mariée ou célibataire n’avait pas. Mais, bonté divine, quelle expression arborait-il, pour donner à sa cousine l’idée qu’il désirait cette femme ? D’un autre côté, Arabella n’avait pas besoin d’une raison fondée pour interférer dans sa vie. Au cours des dernières années, elle lui avait inlassablement cherché un parti.


      Comme Fia…


      Il s’éclaircit la gorge et se tourna vers elle.


      — Ce n’est pas la peine de vous donner du mal, Bella, dit-il doucement. Je sais que vous voulez mon bien, mais il n’y a vraiment aucune raison pour que vous interveniez dans ce cas précis.


      Des larmes brillèrent dans les yeux de sa cousine, et Alan sentit son inquiétude.


      — Vous comprenez sûrement que notre oncle ne me laissera pas libre de choisir n’importe quelle épouse, soit-elle à mon goût, ajouta-t-il.


      Le changement d’attitude d’Arabella fut si rapide et si manifeste qu’il attira l’attention de Brodie. Celui-ci se raidit dans son fauteuil et couvrit de la main celle de sa femme. Il lança un rapide coup d’œil à Alan, les sourcils froncés, puis posa un regard plein de sollicitude sur Bella.


      — Tout va bien, Brodie, dit-elle tranquillement en lui caressant la main jusqu’à ce qu’il hoche la tête et retourne à la conversation qu’il était en train de tenir avant de percevoir son désarroi.


      Regardant de nouveau Alan, elle hocha la tête.


      — Tout ira bien pour vous, Alan. Je pense que les choses s’arrangeront en votre faveur, d’une manière ou d’une autre, quoi que veuille Gilbert Cameron ou quelle que soit sa façon d’agir.


      — Des mots courageux, cousine, approuva Alan. En particulier de la part de quelqu’un qui le connaît comme vous le connaissez.


      Ils avaient tous les deux grandi avec l’actuel chef de clan, même si le père d’Arabella en avait occupé le fauteuil avant lui. En dépit de leur différence d’âge et de sexe, ils avaient eu de nombreux exemples de la vraie nature et du tempérament cassant de leur oncle.


      — Je ne suggérais pas que vous épousiez cette veuve. Je pensais simplement que vous pourriez être intéressé par la compagnie d’une plaisante jeune femme.


      Elle laissa échapper son souffle et haussa les épaules. De la tristesse et quelque chose qui ressemblait à de la pitié voilèrent ses yeux bleu pâle.


      — Je veux que vous trouviez le bonheur que j’ai la chance d’avoir, Alan.


      Non, ce n’était pas de la pitié. Arabella était plus une sœur aînée qu’une cousine pour lui. Elle se souciait de lui et, si sa sollicitude lui paraissait étrange, c’était parce que personne d’autre ne lui en témoignait. Ils étaient là, tous les deux, deux Cameron parmi les Mackintosh, mieux accueillis par ce clan que par le leur.


      — Quelque chose ne va pas, ma mie ?


      Brodie se pencha vers Bella.


      — Tous les deux, vous avez la mine de gens qui concoctent une histoire au dénouement tragique.


      Son regard acéré croisa celui d’Alan.


      — Quelque chose que je devrais savoir ?


      — Non, Brodie, répondit Alan en secouant la tête.


      Il n’y avait rien dont il pouvait ou voulait lui parler, alors il lui sourit.


      — Arabella se montre simplement…


      Il s’arrêta, cherchant le terme approprié, mais Brodie le prit de court.


      — Elle interfère ? Elle se mêle de ce qui ne la regarde pas ? Elle veut tout contrôler ? demanda-t-il, enveloppant d’un regard intense son épouse, qui battit plusieurs fois des cils à ses paroles.


      Puis il porta la main de sa femme à ses lèvres pour y poser un baiser, adoucissant par ce geste ce qu’il aurait pu y avoir de blessant dans ses propos.


      — Bella aime que l’existence de chacun soit ordonnée, et elle a une façon bien à elle d’essayer de l’obtenir.


      — Brodie, jamais je ne…, protesta-t-elle.


      — Jamais vous n’interféreriez, ma douce ?


      Il lui baisa de nouveau la main.


      — Jamais vous ne vous mêleriez de ce qui ne vous regarde pas ?


      Un autre baiser, celui-ci à l’intérieur du poignet.


      — Jamais vous ne chercheriez à tout contrôler ?


      Alan attendait, tout comme sa cousine, manifestement, de voir où se poserait le baiser suivant. Mais Brodie éclata d’un rire bruyant, attirant l’attention de tout le monde.


      — Abandonnez vos dénégations, Bella ! Vous savez bien que vous faites constamment ces choses-là. Cela fait partie de vous, et vous ne pourriez pas arrêter, même si vous essayiez.


      Arabella ouvrit la bouche pour discuter, mais il l’en empêcha d’un baiser qui la réduisit au silence.


      Alan s’adossa à sa chaise pour leur laisser un peu d’intimité, et observa les gens qui mangeaient et buvaient encore dans la grand-salle.


      Avec une précision impeccable et d’autant plus alarmante, son regard croisa celui de Saraid MacPherson. Cette fois-ci, elle le fixait aussi. La prenant sur le fait, il lui adressa un salut et lui sourit. Peut-être devrait-il la rencontrer, après tout ?


      — Si vous voulez bien m’excuser, dit-il en se levant de sa chaise.


      Quand Brodie lui fit un signe de main sans interrompre le baiser qu’il donnait à Arabella, Alan se considéra comme libre de partir.


      Il dut combattre l’impatience qui grandissait en lui, maintenant qu’il avait pris la décision de faire la connaissance de la jeune femme. Il se força à ralentir l’allure et salua plusieurs personnes en se dirigeant vers l’endroit où elle était assise. Lorsqu’il s’avisa qu’il comptait le nombre de tables qui restaient entre elle et lui, il s’arrêta et se détourna. Attrapant une coupe vide, il l’emplit et en but la moitié d’un coup.


      Bon sang, mais que lui arrivait-il ?


      Il n’était pourtant pas un jeunot sans expérience ! Il avait connu un premier amour, l’avait perdu et avait survécu. Il avait couché avec bon nombre de femmes. Et pourtant, à la façon dont ses entrailles se contractaient, on aurait pu penser qu’il était puceau. Il s’obligea à rire aux paroles de quelqu’un et s’efforça de ne pas regarder du côté de la jolie Saraid MacPherson, à trois tables de lui.


      Elle s’était levée et s’entretenait avec Clara. Debout l’une près de l’autre, leurs têtes penchées l’une vers l’autre, elles offraient un véritable contraste. Clara était grande et opulente, avec des cheveux auburn et un grand sourire dont elle se servait souvent et bien, tandis que sa cousine était plus petite, avec des cheveux plus sombres.


      Cette dernière souriait peu et, quand elle le faisait, ses sourires semblaient timides et hésitants. Mais après tout, l’une faisait partie du clan et était connue de tous, alors que l’autre était une visiteuse et une étrangère, ce qui pouvait expliquer sa réserve.


      Tandis qu’il les regardait et les comparait, ses pieds l’avaient conduit droit vers elles. Heureusement pour lui, le mari de Clara le remarqua le premier.


      — Alan, le salua-t-il avec un signe de tête. Vous êtes donc rentré de vos voyages ?


      James était un ami depuis des années, maintenant. Ils étaient à peu près du même âge et s’étaient rencontrés pendant la lutte entre les cousins Mackintosh, lutte qui s’était terminée par l’accession de Brodie au rang de laird.


      — Oui, répondit-il en acceptant de la cervoise du pichet que James prit sur la table. Et j’en ai fini pour un bon moment, je pense.


      — Eh bien, vous savez que j’accepterai volontiers votre aide, si vous cherchez une façon de passer le temps, déclara James.


      Alan jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pendant que son ami parlait.


      — Elle est assez plaisante, non ?


      Il aurait pu ignorer la question ou essayer de l’écarter en riant. Il décida de ne faire ni l’un ni l’autre.


      — Oui.


      Ce fut le seul mot qu’il put prononcer tandis qu’il voyait Saraid MacPherson de près pour la première fois. Si, de loin, il ne l’avait pas jugée spécialement remarquable, il s’était bel et bien trompé ! Il mit cette erreur sur le compte de la distance qui les séparait alors. À présent qu’il se dirigeait vers elle en compagnie de James, il pouvait voir que la couleur de ses yeux était un intéressant mélange de bleu et doré.


      Intéressant ? Sacrebleu, ils étaient magnifiques ! Comme le reste de sa personne — son visage en forme de cœur, ses lèvres pleines qui appelaient les baisers, la peau crémeuse de son cou gracieux qui descendait vers… Bon sang ! Il était damné ! Il était si fasciné par sa vue qu’il n’avait aucune idée de ce que James venait de lui dire.


      Pourtant, Saraid ne l’avait même pas regardé.


      Il rassembla ses esprits éparpillés et essaya de suivre les propos de son ami. L’étincelle malicieuse dans les yeux de ce dernier lui indiqua qu’il savourait son embarras. Il le lui ferait payer, se promit-il.


      — La cousine de ma femme nous rend visite pour l’aider avec les petits, déclara James, lui donnant un coup dans le pied pour obtenir son attention. Saraid, puis-je vous présenter au cousin de Lady Arabella, Alan ?


      — Mon seigneur, dit-elle doucement, en baissant la tête avec respect et en lui faisant une révérence.


      — Relevez-vous, mistress MacPherson, je ne suis ni laird ni noble, fit Alan, secouant la tête et prenant plaisir à voir une charmante rougeur monter aux joues de la jeune femme. Je suis juste Alan Cameron.


      Pendant que James riait à ses paroles et que Clara souriait, Saraid eut une réaction différente. Le rose de ses joues disparut abruptement et fut remplacé par une pâleur qui évoquait la peur. Qu’est-ce qui avait bien pu provoquer ce brusque changement ?


      *  *  *


      Shannon dut combattre l’envie de s’agripper à Clara pour ne pas défaillir, quand l’homme se présenta. Elle l’avait remarqué, lorsqu’il était entré dans la grand-salle et avait marché jusqu’à la haute table où se trouvaient le chef et ses proches. Quelle femme vivant et respirant ne remarquerait pas un homme comme lui ? Grand, musclé, ses longs cheveux bruns attachés en une queue-de-cheval, il avançait à grandes enjambées avec la grâce mortelle d’un prédateur naturel et l’assurance de quelqu’un qui savait où était sa place et l’appréciait à sa valeur. Elle avait dû lui montrer trop clairement son intérêt, car il avait regardé plusieurs fois dans sa direction, au cours du repas.


      Elle essaya de se concentrer sur les paroles de Clara et de se conformer à l’histoire qu’elles avaient inventée pour dissimuler sa véritable identité. Comme elles avaient opté finalement pour la mort d’un époux plutôt que celle d’un fiancé, cela avait rendu quelques hommes un peu plus hardis à son égard. Elle se demanda si cela faisait une différence pour Alan Cameron.


      Elle avait vu des hommes de sa prestance dans la grand-salle de son père et remarqué la façon dont les femmes les regardaient, de la faim dans les yeux. Ces hommes-là ne dormaient jamais seuls et ne manquaient pas de compagnie. Lorsque Alan s’était approché de leur petit groupe, il ne lui avait pas échappé que de nombreuses femmes avaient suivi tous ses mouvements.


      Tandis qu’il s’était tenu devant elle, son regard bleu presque étincelant, et qu’il l’avait dévisagée, sa bouche s’était asséchée, ses paumes étaient devenues moites, et elle avait perdu toute capacité de penser. Jusqu’à ce qu’elle se méprenne en lui donnant du « mon seigneur » et qu’il révèle son nom — son nom entier.


      Cameron.


      Alan Cameron.


      Cameron.


      À présent, elle n’avait plus qu’une envie, celle de partir en courant. Une envie si pressante et si forte qu’elle le fit presque. Puis elle se retint : elle n’avait pas survécu jusqu’à ce jour en se laissant dominer par la peur. Elle devait contrôler ses craintes, une fois de plus, et traverser cette situation.


      Elle toussa pour retrouver son souffle et se détourna, afin de s’octroyer un instant pour reprendre le contrôle d’elle-même. Après avoir lissé sa robe, elle refit face à James, Clara… et cet homme.


      — Excusez-moi, dit-elle en adressant un signe de tête à Clara.


      S’il y avait eu une courte pause dans la conversation, James ne l’avait pas remarquée, car il enchaîna aussitôt, comme si de rien n’était :


      — Alan est peut-être un Cameron, mais nous nous efforçons de ne pas laisser cette tare entamer la considération que nous avons pour lui.


      Le sourire qui accompagna cette insulte teintée d’humour indiqua à Shannon qu’il existait une véritable affection entre les deux hommes.


      — Merci, mon ami, dit Alan en lui donnant un coup de poing facétieux dans l’épaule. Et moi, j’essaye de ne jamais oublier que vous êtes un Mackintosh, Jamie.


      Puis, alors qu’un sourire plein de malice et de charme relevait les coins de sa bouche, il fit un clin d’œil à Shannon.


      — Mais je suis seul au milieu d’un grand clan qui n’est pas le mien et je dois me montrer prudent.


      Une onde de chaleur traversa alors Shannon, se répandant en picotements et petites pointes d’excitation dans chacun de ses muscles et de ses os. Elle ignorait pourquoi cet homme l’affectait ainsi, mais cela ne pouvait pas continuer ! Avec son regard bleu fixé sur elle, et James et Clara qui la regardaient aussi, il était manifeste qu’ils attendaient qu’elle parle.


      Une question — elle devrait poser une question. Comme elle ne comprenait pas ce qu’il faisait ici et qu’elle s’inquiétait de trop en révéler sur elle-même, il lui fallait agir avec précaution.


      — Vous venez donc souvent en visite à Glenlui ? demanda-t-elle.


      — Oui.


      — Il vient souvent, confirmèrent ensemble James et Clara.


      — Si souvent que cela ? releva-t-elle, sensible à l’humour de leur intonation.


      — Depuis la trêve entre nos clans, je partage mon temps entre Achnacarry, le fief de mon oncle, et cet endroit, répondit Alan.


      Gilbert Cameron était donc son oncle… La chance était de son côté, pour l’instant, car elle avait rencontré ou vu très peu des hommes du laird, lorsqu’elle vivait au château de Sween. Et celui qui se tenait devant elle n’en avait pas fait partie. Alan ne réagissait pas comme si elle lui était familière, alors elle relâcha son souffle et hocha poliment la tête.


      — Alors vous êtes de Cluny ? demanda-t-il.


      Fugacement, Shannon pensa à l’histoire qu’elles avaient inventée pour camoufler son passé et secoua la tête. Puis, avec un haussement d’épaules et un acquiescement, elle chercha à clarifier les choses pour lui.


      — À l’origine, oui, la famille de ma mère vivait près de Cluny. Mais mon époux…


      Elle s’interrompit et inspira lentement.


      — … Mon époux était un parent des MacNeill.


      — Eux-mêmes alliés des Mackintosh, souligna-t-il en regardant autour de lui. Je suis dominé par le nombre, ici !


      Son rire, grave et plein, la fit fondre à l’intérieur ; il résonna chaudement en elle.


      — Cette remarque était inconvenante, mistress, reprit-il. Mes condoléances pour le trépas de votre époux.


      Shannon ne répondit rien, mais acquiesça à son amabilité même si, en réalité, elle n’en avait pas besoin. Le regard entendu de Clara lui fut un avertissement. Sa cousine avait-elle perçu la faiblesse grandissante avec laquelle elle jouait son rôle ? Elle avait été présentée à tant de gens, ce soir-là, dans la grand-salle, et dans le village, au cours des jours précédents. Chacun l’interrogeait sur son époux et son chagrin, faisant preuve d’une véritable sollicitude et d’une vraie sympathie à son égard.


      D’après ce que Clara lui avait dit, tous avaient eu à déplorer des morts et des pertes au fil des décennies passées, tandis que la guerre faisait rage entre leur clan et celui des Cameron. Seuls la forte volonté de leur chef actuel et le puissant amour que lui portait son épouse avaient mis fin à cette lutte, et imposé cette trêve durable. Ce qui rendait possible à Alan Cameron de se tenir sans crainte au milieu d’eux.


      — Je vous remercie de vos aimables paroles, dit-elle.


      Alors, ce fut au tour de James de donner une bourrade à son ami et de rire.


      — Alan est beaucoup de choses, mais en général l’amabilité ne fait pas partie de ses manières, plaisanta-t-il.


      Shannon s’attendit à ce qu’Alan réponde à cette boutade, mais un autre homme s’approcha et les interrompit.


      — Brodie veut vous parler.


      Cet homme était grand et très attirant aussi. Aucun des hommes présents n’avait donc un visage ordinaire ? Toutefois, même si son intonation était douce, il y avait quelque chose d’impérieux dans ses paroles et dans son expression. Shannon l’avait vu plusieurs fois, au village et dans la forteresse, mais elle ne lui avait pas été présentée.


      — Rob, avez-vous déjà rencontré la cousine de Clara ? demanda Alan.


      Rob. Rob Mackintosh. Le commandant des guerriers du clan. Un formidable combattant, très loyal envers son cousin Brodie. Toutes les choses que Clara avait mentionnées à son sujet prenaient tout leur sens maintenant qu’elle le voyait de près. Mais pas une fois sa cousine n’avait parlé de son côté à la fois rude et séduisant.


      — Eva m’a parlé de vous, dit Rob en lui adressant un signe de tête. Saraid, je crois ?


      — Oui, Saraid MacPherson.


      Chaque fois qu’elle prononçait ce nom, c’était un peu plus facile.


      — J’ai rencontré Lady Eva, poursuivit-elle, faisant la relation entre cet homme et son épouse, qu’elle connaissait.


      Tandis qu’elle le regardait, Rob jeta un coup d’œil à la dame dont le nom venait d’être mentionné, les yeux emplis d’un tel amour que cela fit battre plus fort le cœur de Shannon.


      — Alan, reprit Rob en indiquant d’un signe l’endroit où se tenait Brodie, vous devriez y aller, maintenant.


      Puis il fit demi-tour, sans un mot de plus, s’arrêtant ici et là pour rassembler quelques hommes, avant de gagner le fond de la grand-salle.


      — Je vous verrai au village ? demanda James à son ami.


      — Oui. Demain matin, si Brodie n’a pas besoin de moi, répondit Alan.


      Puis il se tourna face à Shannon et sourit de nouveau.


      — J’espère vous revoir, mistress MacPherson.


      Shannon ne dit rien, incapable de répondre, mais lui sourit et hocha la tête. Il s’éloigna alors d’elle, de cette même démarche souple et résolue de prédateur. Elle ne pouvait détacher les yeux de lui, espérant au fond d’elle qu’il allait se retourner.


      Clara lui parla, mais ses paroles ne parvinrent pas jusqu’à ses oreilles. La voix de James se mêla bientôt à celle de sa femme. Shannon, cependant, ne voyait qu’Alan qui s’éloignait d’elle d’un pas décidé. Comme il atteignait les marches de l’estrade et les montait, il s’arrêta et se retourna, lui lançant un regard appuyé. Un sourire suivit, et Shannon ne put s’empêcher de le lui rendre.


      Sur un mot de Brodie, Alan gagna ensuite avec les autres une pièce située derrière la table, tandis qu’elle restait là, avec ce qui devait être un sourire stupide sur le visage. Puis elle fit face à Clara, pour constater que sa cousine et son mari la regardaient, bouche bée d’étonnement.


      — Je croyais qu’elle se rendait dans un couvent, sur l’île de Skye, murmura James, assez fort pour qu’elles l’entendent toutes les deux.


      Clara prit Shannon par le bras et l’attira à elle.


      — Je pense qu’il faut que nous parlions, Sor… Saraid.


      Tandis qu’elles faisaient quelques pas vers la porte, Clara murmura encore :


      — À propos de ce couvent.


      James éclata de rire alors qu’ils s’éloignaient tous les trois, n’essayant même pas de se montrer subtil. La grand-salle était un lieu bruyant, aussi cela n’eut-il rien d’embarrassant. Clara jeta néanmoins un coup d’œil par-dessus son épaule, décochant à son mari un regard menaçant qui le calma un peu.


      Shannon ne pouvait pas s’expliquer sa réaction vis-à-vis d’Alan Cameron. De tous les hommes présents en ces lieux, il était le plus dangereux pour elle. Dieu veuille que son oncle ne vienne pas lui rendre visite dans ce château et ne la reconnaisse pas ! Dieu veuille qu’elle ne fasse pas de bourde devant lui ! Qu’avait dit James à son sujet ? Ah oui, qu’il était pisteur. Qu’il aimait faire des découvertes, traquait et exploitait des indices pour retrouver des personnes ou des choses qui avaient disparu.


      Il avait retrouvé Lady Arabella, quand elle avait été enlevée par Brodie. Il avait pisté une autre des leurs, quand des hors-la-loi avaient attaqué le village et l’avaient capturée. Il retrouvait les personnes qu’on recherchait…


      Tout le plaisir qu’elle avait éprouvé durant les dernières heures vira à l’aigreur, tandis qu’elle prenait conscience de ce que cela signifiait : Alan Cameron était certainement la pire compagnie qui soit pour elle. Son inexpérience des hommes, due aux années qu’elle avait vécues sous la stricte protection de son père, ne lui permettait guère de savoir comment se protéger de lui. Elle aurait besoin de Clara pour la guider dans cette affaire, se dit-elle, morose.


      Lorsqu’elle laissa échapper un soupir, Clara lui serra le bras plus fort et marcha plus vite pour s’éloigner de la forteresse et retourner au village.


      Shannon comprenait le danger qu’Alan représentait pour elle. Le danger de son charme. De son sourire. De son regard qui croisait si souvent le sien et le soutenait. Mais, ce soir-là, elle s’autoriserait la faiblesse de savourer ces quelques instants spéciaux pendant lesquels il s’était trouvé avec elle. Elle serait obligée, bien assez tôt, de tenir compte de la cruelle lumière du jour et de la réalité de sa situation.


      Pire encore, dans l’obscurité de la nuit, elle rêva du seul homme qu’elle ne pourrait jamais réclamer comme sien.


    


  



  

    Chapitre 4


    

      Alan, Brodie et les hommes les plus proches de ce dernier en loyauté et parenté franchirent une porte pour passer dans une pièce voisine des cuisines, où ils bénéficieraient d’une certaine intimité. Même s’il ne connaissait pas l’objet de la discussion à venir, Alan suspectait Brodie d’avoir eu vent des agissements de son oncle.


      Nul doute qu’il lui demanderait son opinion sur la question.


      Il soupira en considérant ce que ses paroles pourraient être et ce qu’elles devraient être. Peu importait combien il aimait et admirait Brodie et détestait son oncle, il était avant tout un Cameron.


      Il entra dans la pièce étonnamment grande, la traversa et se tint le dos au mur pour attendre que Brodie commence.


      Rob, comme toujours, était au côté du chef. Quelques-uns des Anciens étaient là aussi. Alan en reconnut plusieurs. Grigor, dont Brodie pensait qu’il conduirait le clan après les luttes qui avaient failli les détruire. Magnus, un guerrier marié à la sœur de Rob, qui faisait maintenant partie du Conseil des Anciens. Il sourit alors, se rappelant la réaction de Magnus à s’entendre traiter « d’ancien » — personne ne recommença après cela. Fergus, l’intendant de Brodie à Drumlui, le dernier à entrer. Alan ne s’attendait pas à le voir. Il ferma la porte et se campa devant, attendant que son laird prenne la parole.


      — J’ai appris que Gilbert a rencontré récemment Hugh MacMillan près de Ballachulish, commença Brodie.


      Son regard sombre ne quitta pas le visage d’Alan pendant qu’il parlait.


      — Ils se sont rencontrés en vue de fiançailles.


      Tous se montrèrent surpris de cette nouvelle, sauf Alan, qui ne feignit pas de l’ignorer. Il se devait d’être honnête envers Brodie, même s’il ne pouvait pas lui révéler ce qu’il savait de l’affaire.


      — Qui devait épouser qui ? demanda Rob.


      Comme Gilbert Cameron et Hugh MacMillan étaient tous les deux veufs, l’un ou l’autre aurait pu chercher à se remarier. Alan sourit presque à cette question justifiée.


      — Apparemment, c’est le laird Cameron qui est en quête d’une promise, répondit-il.


      — Qui doit-il épouser ? demanda Grigor en croisant les bras sur son torse massif. Combien de filles a le laird MacMillan ?


      Même s’il était le plus âgé de tous, il semblait de plus en plus robuste à mesure qu’il ajoutait des années à son âge. Il avait épousé récemment la tante d’Arabella et était à la fois fort et satisfait. Brodie comptait toujours sur lui pour son soutien et son savoir. Alan attendit de voir ce que Brodie savait exactement à propos de la fille unique de Hugh MacMillan.


      — Il en avait une, répondit Brodie, qui fixa de nouveau Alan en parlant.


      Celui-ci fit un petit signe de tête, confirmant l’information.


      — Avait ? demanda Rob. Que lui est-il arrivé, par tous les diables ?


      Alan eut envie de rire de la façon dont Rob s’arrangeait pour jurer dans presque chaque phrase qu’il prononçait, mais le moment n’était pas à la légèreté. Le trépas de la malheureuse lass le préoccupait toujours. Brodie le regarda, attendant ses explications, alors il s’écarta du mur et s’avança pour se tenir devant lui.


      — La fille unique du laird MacMillan est apparemment tombée dans une rivière gonflée par la pluie au milieu de la nuit et s’est noyée.


      Un lourd silence plana sur les hommes présents pendant quelques instants. Alan n’ajouta rien de plus.


      — Mieux vaut une mort rapide dans une rivière qu’une mort lente, en tant qu’épouse de Gilbert.


      Alan se tourna vivement pour voir qui avait prononcé ces paroles, à la fois choqué et intrigué que quelqu’un d’autre soit parvenu à la même conclusion que lui. Lui, évidemment, ne l’avait jamais exprimée à voix haute. Magnus croisa son regard et hocha la tête.


      — Y a-t-il autre chose que vous pouvez nous dire, Alan ? demanda Brodie, ramenant à lui l’attention. Je n’ai pas dit « que vous voulez nous dire ».


      Brodie comprenait sa situation délicate, partagé qu’il était entre l’honneur et la loyauté.


      — Non, laird, répondit-il en s’inclinant devant le puissant chef.


      — Alors, je vous prie d’aller chercher votre cousine et de l’escorter jusqu’à nos chambres.


      Sans dire un mot, Alan accepta ce renvoi et se dirigea vers la porte. Fergus se déplaça légèrement et l’ouvrit pour lui.


      Alan n’avait fait que deux pas, quand le brouhaha éclata dans la pièce qu’il venait de quitter. Entre la profonde méfiance qui existait entre leurs clans et celle qu’ils vouaient à Gilbert, il ne fut pas surpris que la nouvelle entraîne des cris et des discussions. Brodie laisserait parler chacun avant de parvenir à des conclusions. Puis il reviendrait à lui, Alan.


      Il retourna dans la grand-salle et trouva Arabella en grande conversation avec l’épouse et la sœur de Rob. Lorsqu’elles levèrent les yeux vers lui, au même instant, les paupières plissées, une peur étrange s’empara de lui. Il avait beau avoir affronté la mort et le démembrement à plusieurs reprises, l’idée d’être la cible de ces trois femmes le terrifiait… Comme elle terrifierait tout homme de bon sens qui avait ne fût-ce qu’un peu d’instinct de préservation dans le sang.


      — La discussion est donc terminée ? demanda Arabella la première.


      — Non, elle continue sans moi.


      — Si elle implique les Cameron, pourquoi n’y êtes-vous pas ? insista-t-elle, touchant un point sensible, comme elle le faisait toujours — avec un sens remarquable de ce qu’il valait mieux ne pas aborder.


      Il ne demanda pas comment elle savait que Brodie discutait des Cameron, car elle disposait d’autant de sources d’information et de ragots que son époux, peut-être même plus.


      — Le laird m’a congédié.


      Toutes trois étouffèrent un petit cri et s’adossèrent à leur siège, surprises par cette nouvelle.


      — Et vous ne savez pas pourquoi ? demanda Eva.


      L’épouse de Rob connaissait bien les machinations et les manipulations des chefs de clan. Son propre père l’avait forcée à épouser l’ami le plus proche de Brodie dans son propre intérêt. Heureusement pour eux, leur mariage avait tourné au meilleur.


      — Je ne connais pas les raisons de Brodie, dit Alan.


      Ce n’était pas la vérité, mais cela s’en approchait suffisamment pour l’instant.


      — Peut-être qu’Arabella pourra les découvrir quand il regagnera leurs chambres ? ajouta-t-il.


      Il tendit une main à sa cousine.


      — Il m’a d’ailleurs demandé de vous y conduire.


      Les trois femmes se regardèrent les unes les autres, avant de reporter les yeux sur lui. Il continua à attendre qu’Arabella prenne sa main. Elle eut pitié de lui et se leva, acceptant son bras et adressant un signe de tête à Eva et Margaret. D’après leur expression, Alan comprit qu’elles attendaient toutes deux qu’Arabella leur révèle la raison pour laquelle il avait été exclu de la réunion et ce qui se passait réellement.


      Bella garda le silence pendant qu’ils traversaient la grand-salle, puis montaient l’escalier qui menait aux chambres du laird. Mais Alan savait que sa retenue ne durerait pas longtemps, une fois qu’ils atteindraient leur destination. Tenté de laisser la porte entrebâillée, il attendit qu’elle entre pour se poster devant.


      — Oh ! fermez donc la porte, Alan ! Vous savez que cela ne m’empêchera pas de dire ce que j’ai à dire, ni de vous poser des questions.


      Il fit ce qu’elle lui commandait et la regarda traverser la pièce pour verser du vin dans deux coupes. Elle les porta jusqu’à une petite table dans un coin et s’assit, haussant un sourcil pour lui donner un autre ordre muet. Alan s’installa à son tour et accepta l’une des coupes.


      — Ainsi, Brodie vous a vraiment congédié ? Quels ont été ses mots ? demanda-t-elle en buvant une gorgée de vin.


      — Il m’a simplement demandé de vous conduire ici.


      Elle tapa impatiemment du pied sur le plancher. Elle allait réfléchir à la question jusqu’à ce qu’elle soit prête à attaquer. Ou jusqu’à ce que son époux arrive.


      — Vous ne voulez pas me révéler dans quel but il vous a tous réunis ?


      — Je dirai seulement que cela implique les Cameron et les Mackintosh.


      Il attendit l’explosion de colère de sa cousine, mais elle ne vint pas. À la place, elle pinça les lèvres et jeta un coup d’œil en direction de la porte. Il se tourna et vit Brodie, debout sur le seuil.


      — Allons, Bella, dit ce dernier en les rejoignant. Harceler votre cousin ne lui fera pas ouvrir la bouche. Vous devriez le savoir, à présent.


      Alan voulut se lever, comme il le devait en présence du chef de clan, mais, d’une main sur son épaule, Brodie lui signifia de rester assis.


      — Il s’est déjà trouvé dans une situation analogue, et il est et sera toujours loyal à son clan d’abord.


      Quand Brodie prononça ces paroles, des paroles qui faisaient écho à ses propres pensées et à son propre serment, Alan se sentit étonnamment coupable. Pourtant, il n’avait aucune raison de l’être. Il avait aidé les Mackintosh une bonne douzaine de fois et le referait, s’il le pouvait. En revanche, il ne trahirait pas son propre clan, ni ne désobéirait à un ordre direct de son propre chef.


      Il se leva alors, écartant la main de Brodie pour le regarder dans les yeux.


      — Oui, je suis loyal aux Cameron, Brodie.


      Une colère sourde grondait dans ses entrailles, et il eut envie de tempêter. Ce qui était étrange, c’était qu’il ne savait pas très bien qui devrait être sa cible.


      — Tout doux, dit Brodie en levant la main. Je ne voulais rien dire de plus que ce que j’ai dit. Je sais que les agissements de votre oncle vont provoquer des frictions entre nous.


      — Les agissements de mon oncle ?


      Arabella se leva à son tour et s’approcha de son époux.


      — Qu’a-t-il encore fait ?


      — Gilbert a négocié avec Hugh MacMillan de Knap pour obtenir la main de sa fille.


      Le regard de Brodie ne quitta pas celui d’Alan.


      — Un autre mariage ?


      Arabella étouffa une exclamation.


      — Quel âge a-t-elle ? demanda-t-elle dans un murmure.


      Ces mots cinglèrent Alan, qui ne put s’empêcher de tressaillir. « Quel âge » ?


      Ils n’avaient jamais parlé ouvertement du penchant de Gilbert pour les jeunes femmes, et cela aurait dû le surprendre d’entendre Arabella l’évoquer, mais ce ne fut pas le cas. Peu de choses échappaient à sa cousine, que ce soit ici, à la forteresse de Drumlui, dans le village de Glenlui, ou encore à Achnacarry, le château de son enfance. Elle avait appris tôt qu’elle serait l’épouse d’un homme puissant, avec beaucoup de gens sous son contrôle, des gens qu’elle superviserait, et elle avait acquis les aptitudes nécessaires pour mener cette vie.


      Détournant le regard de celui de Brodie, Alan la fixa.


      — Aucune importance… La fille du laird MacMillan s’est noyée en se rendant aux fiançailles.


      Arabella ouvrit la bouche pour parler, puis pinça les lèvres et déglutit. Ce qu’elle aurait pu dire n’aurait probablement pas différé du commentaire de Magnus un moment plus tôt, dans une autre pièce.


      — Que son âme repose en paix, murmura-t-elle en faisant le signe de croix, geste qui accompagnait d’ordinaire de telles prières.


      Quelques instants passèrent avant qu’elle tende la main pour toucher le bras de son époux.


      — Il doit y avoir davantage que cela, si vous êtes aussi préoccupé. Dites-moi le reste, Brodie.


      — Je suspecte en effet qu’il s’agit d’autre chose que de simples fiançailles, Bella, répondit Brodie. Il y a eu des rumeurs, pendant des mois, concernant une insatisfaction des Cameron à propos du traité entre nos clans. Mais rien de plus. Rien de substantiel. Rien que je puisse prouver.


      — Alan, êtes-vous au courant ? demanda Arabella.


      — En toute sincérité, Arabella, répondit Alan en jetant d’abord un coup d’œil à Brodie, puis en la regardant, j’ignore tout de plans visant à miner ou à affaiblir ce traité.


      Il prit une inspiration et relâcha son souffle.


      — Quant au reste, je sais seulement ce que Brodie vous a dit.


      Il regarda de nouveau son ami.


      — Vous devez le savoir, mon oncle ne se confie pas à moi et ne m’invite pas à partager ses vues, Brodie.


      — Vous avez une place ici, Alan. Quelles que soient les actions que votre oncle entreprenne ou la traîtrise qui se prépare, vous êtes un Cameron qui sera toujours bien accueilli chez nous et dans la Confédération de Chattan.


      Des larmes s’étaient mises à rouler sur les joues d’Arabella. Alan se sentit mal, car Brodie, par ces mots, avait confirmé une chose et fait allusion à une autre, beaucoup plus grave.


      — Que savez-vous ? De quelle traîtrise parlez-vous ? demanda-t-il.


      — Brodie, Alan… Ne pouvons-nous pas parler sincèrement, tous les trois ? intervint Arabella. Nous nous sommes impliqués dans ce traité et avons vu trop de gens mourir avant qu’il soit mis en place pour vouloir qu’il soit affaibli. Nous sommes plus que des alliés, ici, plaida-t-elle.


      Les yeux brillants de larmes, elle leur toucha les mains à tous deux.


      — Nous sommes parents. Nous formons une famille. Nous sommes des amis qui se sont toujours protégés les uns les autres et qui se sont même mutuellement sauvé la vie, quand il le fallait.


      Ses douces paroles firent taire la fierté d’Alan, et la tension de Brodie s’apaisa aussi. Il fit un pas en arrière et adressa un signe de tête à sa femme.


      — Vous avez raison là-dessus, mon aimée.


      Il alla jusqu’au pichet de vin et l’apporta à la table avec un autre gobelet. Après avoir versé une copieuse rasade dans chacun des trois gobelets, il but une longue goulée, et Alan se demanda si les informations que Brodie allait leur donner étaient à ce point mauvaises qu’il avait besoin de se fortifier avec du vin.


      — Tout d’abord, j’ai eu vent que Gilbert Cameron a envoyé de nombreux messages à Alastair MacDonald de Lochaber et en a reçu autant de lui dans les derniers mois.


      Sentant qu’il devait défendre l’honneur des Cameron, Alan fut tenté de suggérer une explication. À la place, il attendit d’en savoir plus sur les suspicions de Brodie et de déterminer si elles étaient fondées ou non. Alastair MacDonald avait dirigé les attaques contre les possessions des Mackintosh et les villageois, quelques années plus tôt. Il en avait fait porter le blâme aux Cameron, jusqu’à ce qu’Alan découvre la vérité. Son oncle envisageait-il malgré tout une alliance de quelque sorte que ce soit avec les MacDonald de Lochaber ?


      — Plus récemment, j’ai reçu des rapports sur ses fiançailles avec la fille du chef MacMillan. Les prétentions de ce dernier sur le château de Sween sont faibles, au mieux, maintenant que son épouse est morte. Mais, si sa fille épousait Gilbert, celui-ci pourrait être disposé à défendre les revendications de son beau-père.


      — En quoi cela pose-t-il un problème pour les Mackintosh ou le traité ? Les MacMillan sont des alliés de longue date de la Confédération de Chattan. Est-ce que cela ne lierait pas davantage les Cameron à vous ? demanda Alan.


      Brodie eut un sourire cynique, dépourvu de gaieté. Alan songea alors à toutes les ramifications de ce mariage qui avait presque eu lieu. Il existait tant de liens et de luttes entre clans, dans toute l’Écosse, qu’il lui était impossible de saisir l’ensemble des fils de la toile d’araignée de leurs relations. Mais, visiblement, Brodie avait réfléchi à la question depuis un certain temps.


      — Hugh MacMillan est un ambitieux qui a réclamé le château de Sween aux MacNeill. Il changerait d’allégeance, si cela lui profitait.


      Brodie croisa les bras sur la poitrine.


      — Je surveillerai leurs prochaines actions.


      — Si j’apprends quoi que ce soit dont je puisse vous faire part, je le ferai, lui assura Alan. Vous le savez, n’est-ce pas ?


      Il tiendrait parole. Il ne pouvait pas laisser cet homme honorable affronter la destruction ou le chaos sans le prévenir, s’il était au courant d’une menace quelconque. Il existait plusieurs façons de suivre l’étroit sentier entre amitié et trahison, et Alan l’avait bien appris depuis qu’il avait rencontré Brodie Mackintosh.


      Il termina son vin, s’apercevant de l’heure tardive, et prit congé d’eux. Lorsqu’il atteignit la porte, cependant, il eut encore quelque chose à demander.


      — Il est clair que vos espions sont efficaces, Laird Mackintosh, commença-t-il en inclinant la tête en un salut moqueur. Je vous demanderai la même chose. Que vous m’informiez de tout ce que je devrais savoir, d’après vous.


      Arabella sourit pour la première fois depuis leur discussion, au souper, à propos de la séduisante Saraid MacPherson. Elle souhaitait la paix entre tous ses parents et amis ; la discorde et les problèmes qui les séparaient lui déchiraient le cœur.


      — Et vous aussi, Lady Mackintosh, ajouta-t-il en lui adressant un signe de tête.


      Il utilisait rarement son titre lorsqu’il s’adressait à elle.


      — Je sais que vos esp… vos infor… vos sources, quelles qu’elles soient, en savent autant que celles de votre époux, et j’apprécierais que vous me disiez ce que vous découvrirez.


      Pensant que c’était la fin de leur conversation, Alan souleva le loquet et ouvrit la porte. Lorsqu’il voulut la refermer derrière lui, Arabella le rappela.


      — Mes informateurs m’ont appris que Saraid MacPherson compte entrer dans un couvent sur l’île de Skye, lorsqu’elle partira d’ici.


      La porte se referma avec une certaine force, aussi Alan comprit-il qu’il n’avait aucune chance de lui répondre quoi que ce soit. Ni de lui poser des questions.


      Il s’éloigna, écoutant les rires qui venaient de la chambre. Il songea à son expérience avec les femmes et lâcha quelques jurons qui valaient bien les meilleurs, ou plutôt les pires, de Rob Mackintosh.


      Il avait recherché sa cousine quand elle avait été enlevée et l’avait retrouvée, mais il avait été capturé également.


      Il était tombé amoureux d’Agneis, mais l’avait perdue au profit de Gilbert.


      Il avait recherché, trouvé et perdu Fia Mackintosh, qui avait rejeté sa demande en mariage.


      Il avait recherché la jeune MacMillan et découvert qu’elle était morte.


      Il secoua la tête et souffla avec exaspération. Le simple fait de montrer de l’intérêt pour une femme semblait la mettre hors de sa portée. Comme Saraid MacPherson le serait, lorsqu’elle quitterait Glenlui pour se rendre à Skye.


      Une nonne !


      Une maud…


      Il retint son blasphème et rit devant l’ironie de la situation.


      L’homme connu dans tous les Highlands comme le meilleur pisteur, capable de retrouver toutes sortes de personnes ou de biens disparus, semblait voué à perdre les femmes qu’il retrouvait et à trouver celles qu’il ne pouvait que perdre.


      Tandis qu’il se dirigeait vers la chambre qu’il occupait au château, il entendit presque les Parques se moquer de lui.


    


  



  

    Chapitre 5


    

      Shannon suivit les deux aînés des enfants hors de la chaumine, portant Robbie sur la hanche, comme elle avait vu sa cousine le faire. Le bébé avait une bonne nature, content de gazouiller, de baver et de sourire le plus gros de la journée. Ce matin-là, alors que le temps était clair et vif, Clara avait annoncé que c’était un bon jour pour aller chez le boulanger, le meunier et faire quelques autres courses.


      Aussi, tandis qu’elle finissait ses tâches à l’intérieur, Shannon et les enfants prirent-ils le chemin qui conduisait au centre du village et, plus loin, à la forteresse. Le petit Jamie et la petite Clara bavardaient et interpellaient des enfants sur le trajet. Shannon les connaissait, elle avait rencontré beaucoup de villageois au cours des semaines précédentes.


      Grâce aux présentations faites par Clara, nul ne se doutait qu’elle n’était pas Saraid MacPherson, veuve de son état. Sa cousine n’avait même pas dit la vérité à son mari, et Shannon se sentait coupable de lui avoir demandé de garder le secret aussi vis-à-vis de lui. Mais, jusqu’à ce qu’elle s’en aille, elle ne voulait pas que d’autres connaissent sa véritable identité. S’ils ignoraient son vrai nom et ce qu’elle avait fait, ils ne pourraient pas être punis ou tenus pour responsables de ses actions. Clara lui assurait que tout se passerait bien, mais elle n’en était pas si sûre.


      Elle avait presque atteint le premier endroit de sa liste, quand Clara la rattrapa.


      — J’ai fini plus tôt que je ne le pensais, dit cette dernière en tendant les bras pour prendre le bébé. A-t-il été pénible ?


      — Non, répondit Shannon.


      Il n’y avait guère besoin, dans leur foyer, des seuls talents de brodeuse dont elle pouvait se vanter. De toutes les tâches dans lesquelles elle essayait d’aider Clara, s’occuper du bébé était la plus agréable et c’était une mission dont elle pouvait dire qu’elle était capable de la mener à bien. Ou du moins jusqu’à ce qu’il ait faim.


      Ce qui se produisit dès qu’il vit sa mère. Comme si le fait de la voir lui rappelait qu’il n’avait pas tété depuis plusieurs heures, Robbie plissa le visage et se mit à crier. Clara se contenta de sourire et de hausser les épaules, étant donné que cela arrivait plusieurs fois par jour.


      — Si vous voulez vous occuper de prendre la farine chez le meunier et mes miches de pain chez le boulanger, je vais le ramener à la maison, dit-elle. Vous voulez bien garder les deux autres avec vous ?


      Shannon sourit et acquiesça, essayant de montrer de l’assurance, alors qu’en réalité elle aurait voulu supplier Clara de ne pas la laisser seule au village avec les enfants. C’était plus facile avec le bébé, qui ne savait pas encore marcher. Les deux grands, eux, avaient l’habitude de décamper si vite qu’elle pouvait à peine les suivre.


      Cela avait été la dernière en date de ses découvertes sur son manque d’expérience et de connaissance des choses simples de la vie. Elle avait été élevée dans un cocon, entourée de serviteurs plutôt que d’amis, et tenue à l’écart par ordre de son père. Quand elle était petite, elle jouait avec les enfants des gens qui les servaient, mais son père y avait vite mis fin.


      Comme il fallait s’y attendre, profitant d’un instant d’inattention de sa part, Jamie et Clara partirent en courant en direction du moulin. Shannon les poursuivit et les rattrapa, prenant la petite fille par la main pour la garder près d’elle. Une fois que le meunier lui eut donné le sac de farine, elle prit un autre chemin qui descendait, guidée par l’odeur du pain chaud.


      Dès que le boulanger eut confié à chacun d’eux un morceau d’une miche encore brûlante, les enfants détalèrent de nouveau. Le temps que Shannon se charge de la farine et du pain, et sorte de l’échoppe, ils avaient disparu.


      Se tournant d’un côté et de l’autre, elle guetta leur rire. Rien. Les alentours étaient silencieux, hormis le bruit du vent dans les arbres, tout proches. Elle regarda dans toutes les directions possibles, sans les voir. Un bruit attira soudain son attention, et elle courut en les appelant du côté d’où il provenait. Un autre bruit lui fit prendre un autre chemin, puis un autre, jusqu’à ce qu’elle se rende compte de deux choses : elle était bel et bien perdue, et les enfants demeuraient introuvables.


      Elle se sentit oppressée par la peur et l’inquiétude, et il lui devint difficile de respirer. Le poids de la farine et des pains faisait trembler ses bras, et ses jambes étaient faibles et flageolantes. Elle posa les courses par terre et secoua les bras pour qu’ils cessent de trembler, tout en essayant de trouver une solution.


      Le bruit d’un cheval qui approchait la fit pivoter et courir vers la route. Peut-être que la personne qui arrivait pourrait l’aider ? Elle s’élança en levant les mains. Le cavalier jura et tira fortement sur sa bride, s’arrêtant devant elle et lui faisant perdre, de peur, le peu de souffle qui lui restait.


      — Quel genre de sotte…


      Puis il s’écria, la reconnaissant :


      — Saraid MacPherson ?


      Shannon inspira et croisa le regard courroucé d’Alan Cameron.


      — Les enfants, dit-elle. Ils m’ont échappé.


      Il sauta à bas de sa monture, atterrissant si près d’elle qu’elle put sentir la chaleur de son corps. Il l’attrapa par les épaules, la redressa, et scruta son visage.


      — Quels enfants ? demanda-t-il.


      Regardant derrière elle, au loin, il secoua la tête.


      — Les petits de Clara, se força-t-elle à répondre, ses poumons enfin capables d’absorber de l’air. Je les ai perdus !


      Le visage d’Alan exprima tour à tour surprise, perplexité, puis incrédulité.


      — Comment les avez-vous perdus ?


      — Je faisais des courses…


      Elle se rappela les achats qu’elle avait laissés par terre, sur le bord de la route, et courut les chercher, tout en lui criant :


      — Je les ai quittés des yeux un instant, et ils se sont enfuis.


      Après avoir ramassé les sacs, elle revint en courant à l’endroit où il se tenait et l’observait.


      — Je prie juste qu’il ne leur soit rien arrivé. Je ne pourrais jamais me le pardonner…


      Il lui prit les sacs comme s’ils ne pesaient rien et regarda dedans, avant de secouer la tête.


      — Le meunier est à l’autre bout du village. Comment êtes-vous arrivée ici ? demanda-t-il.


      — J’ai couru sans faire attention où j’allais. Je suivais seulement les bruits qui me paraissaient provenir des enfants.


      Puis elle fit dans un murmure son aveu le plus embarrassant :


      — Et comme vous pouvez le voir, je me suis perdue.


      Il retourna à son cheval et enfourcha la bête massive. Se penchant, il tendit la main à Shannon.


      — Venez. Je vais vous ramener chez Clara. Les enfants connaissent le chemin et sont probablement déjà rentrés.


      Elle leva les yeux vers les siens et y vit de la compassion, pas de la pitié ni de la moquerie. À la lumière du soleil, ses yeux présentaient toute une palette de bleus, de verts et de gris, et non pas simplement un bleu clair uniforme, comme elle l’avait pensé. Des caractéristiques qui s’appliquaient, selon certains, à son propre regard.


      Il lui prit la main et la guida pour qu’elle pose un pied sur le sien, afin de la soulever et de la positionner derrière lui. Il lui laissa un instant pour s’installer, puis serra les flancs du cheval entre ses jambes.


      Shannon n’était pas habituée à monter ainsi, et s’agrippa au plaid pour éviter d’osciller et de leur faire perdre l’équilibre à tous deux.


      D’aussi près, elle était complètement sous sa coupe. Captivée par sa taille. Sa proximité. Son odeur. Lui.


      — Vous ne vous êtes trompée qu’une fois, dit-il par-dessus son épaule. Si vous n’aviez pas pris la mauvaise direction ici…


      Il indiqua sa gauche.


      — … Vous seriez revenue à votre point de départ.


      Lorsqu’elle se pencha pour regarder, elle glissa légèrement du cheval.


      — Tenez bon.


      Sans réfléchir, elle passa les bras autour de sa taille et se cramponna. Son torse était si large qu’elle arrivait à peine à l’entourer, obligée par ailleurs d’appuyer le visage contre son dos. Ses muscles ondulaient sous sa joue, tandis qu’il contrôlait le cheval. Ses longs cheveux, attachés par une lanière en cuir, lui chatouillaient le nez.


      Lorsqu’elle s’avisa de ce qu’elle faisait, elle relâcha son étreinte, ramenant les mains sur ses hanches.


      — Je suis désolée de vous détourner de vos occupations, dit-elle.


      — Comme je vais au même endroit que vous, vous ne me dérangez pas.


      Shannon se souvint alors qu’il avait proposé à James de l’aider, la veille au soir. Que pouvait bien faire le neveu du chef Cameron à la forge du village Mackintosh ?


      — Vous connaissez James depuis longtemps ? demanda-t-elle, essayant de comprendre ce qui le reliait à ce village, ce château et ces gens.


      Si elle en jugeait par sa place à la table du chef et sa convocation — une convocation que lui avait transmise un homme connu pour sa loyauté infaillible envers le laird —, il était un familier des lieux, bien considéré. Occupait-il auprès de Lady Arabella la même place que celle de Padruig auprès de sa mère ? Un parent qui restait à demeure, en tant que soutien et ami fidèle ?


      — Oui, depuis des années, répondit-il.


      Ne sachant pas si la brièveté de sa réponse était due à la chevauchée ou à son refus de lui en dire plus, elle retint les autres questions qu’elle aurait pourtant aimé lui poser. Mais sa curiosité reprit le dessus, tandis qu’ils passaient par le centre du village et que beaucoup lui lançaient des saluts. En particulier les femmes.


      — Êtes-vous donc forgeron ? s’enquit-elle, alors qu’ils ralentissaient et qu’il pouvait l’entendre.


      En réalité, la question qu’elle souhaitait réellement poser concernait des détails personnels qu’elle demanderait à Clara, parce qu’elle n’osait pas la lui poser directement.


      — Oh là, non !


      Il rit, et son rire grave échauffa le sang de Shannon, résonna en elle. De nouveau.


      — Je suis pisteur.


      — Pisteur ? répéta-t-elle, tandis que le souvenir de son activité lui revenait, lui glaçant le sang.


      — Que recherchez-vous au juste ?


      Comment avait-elle pu oublier cet aspect aussi dangereux de sa personne ? Sa réponse la glaça plus encore.


      — Des personnes ou des choses qui ont disparu.


      *  *  *


      Ils arrivèrent à la chaumière et, comme Alan l’avait supposé, Jamie et Clara étaient bien là, attendant. Le soulagement la submergea quand ils découvrirent que les enfants allaient bien et n’étaient pas perdus.


      — Vos petits ont fait une belle frayeur à mistress MacPherson, Clara ! lança Alan, tout en tendant le bras en arrière pour l’aider à descendre.


      Shannon se laissa alors glisser sur le flanc de l’animal et se redressa quand Clara sortit, portant le bébé. La chaleur du corps d’Alan lui manqua dès que ses pieds touchèrent terre.


      — Je l’ai trouvée près de la rivière, à l’autre bout du village, poursuivit-il.


      — Ils m’ont échappé, et j’ai eu peur qu’il ne leur arrive du mal, expliqua-t-elle. Un instant, nous mangions ensemble un morceau de pain chaud, et le suivant ils n’étaient plus là.


      Clara se mit à rire en s’approchant d’elle. Lui passant un bras autour des épaules, elle l’attira contre elle. Alan descendit de cheval et resta debout à les regarder.


      — Ce sont des rapides, dit Clara.


      Puis elle la lâcha. Au même moment, James tourna au coin de la maison, venant de la forge.


      — Jamie, les petits ont fait une belle peur à Saraid !


      Jamie sourit à Shannon et hocha la tête.


      — Vous n’êtes pas la première à qui ils échappent.


      Il s’avança et tendit le bras vers Alan pour le saluer.


      — Mais je vois que le pisteur Cameron a eu tôt fait de vous retrouver. Il est habile à remettre la main sur des biens et des gens qui passent pour perdus.


      Ces paroles résonnèrent pour Shannon comme un avertissement, lui rappelant une fois de plus qu’elle ne pouvait pas laisser l’attirance qu’elle éprouvait pour lui aller plus loin, doutant déjà de sa capacité à réprimer la réaction de son corps face à sa force et à sa chaleur.


      Par ailleurs, il lui fallait être prudente et ne pas donner à Alan Cameron de raison de s’intéresser à elle de plus près. Elle ravala la peur qui ne la quittait pas et fit un signe de tête à James.


      — Oui, j’ai eu de la chance qu’il soit passé par là quand je me suis retrouvée en train de tourner en rond, sans savoir comment revenir ici.


      Ils s’esclaffèrent, et elle sourit de leur amusement.


      — Heureusement pour moi, Alan connaissait assez bien les enfants pour m’assurer qu’ils ne risquaient rien.


      Alan prit les sacs qu’il avait attachés à son cheval et les lui tendit. Elle les saisit et marcha vers la maison. Clara guida les enfants à sa suite et, lorsqu’ils franchirent le seuil, Shannon combattit l’envie de rester sur place, tandis qu’Alan suivait James à la forge. Elle jeta tout de même un regard en arrière, surprise, quand ses yeux bleu-gris-vert se rivèrent aux siens.


      *  *  *


      Tandis qu’il s’éloignait, Alan ne put s’empêcher de se retourner pour regarder Saraid.


      Il savait qu’il la verrait ici, car elle vivait maintenant avec Jamie et sa femme, et lui allait passer du temps à travailler avec son ami. La panique et la frayeur dans son regard, quand elle s’était précipitée sur la route, lui avaient déchiré le cœur. Puis l’espoir dans sa voix, quand il avait mentionné l’habitude des petits de rentrer tout seuls, l’avait rassuré. Il ne l’avait rencontrée qu’une fois et il éprouvait déjà une sorte de connexion ou d’affinité avec elle. Ce qui était pour le moins étrange.


      Sentir son corps contre lui, durant la chevauchée, avait été un délicieux tourment. Ses courbes douces, ses bras autour de sa taille lui avaient fait souhaiter qu’elle se presse un peu plus contre son dos. Tenté de lui saisir les mains pour les guider plus bas, il avait combattu cette impulsion et l’avait laissée trouver une prise sur son tartan.


      Cette réaction purement physique le surprenait, car il connaissait ses projets.


      Le couvent. Une existence de nonne.


      Elle était si pleine de vie qu’il ne pouvait l’imaginer coupée du monde pour affronter un avenir de sacrifices et de prière. Il espérait que le Tout-Puissant ne s’offenserait pas de cette pensée, mais la vie religieuse, pour Saraid, serait un terrible gâchis. Il espérait également que la façon dont son corps réagissait à la proximité de la jeune femme et à ses contacts innocents ne pèserait pas comme un péché sur son âme.


      Il attendait, en suivant Jamie à la forge, qu’un peu de dur labeur chasse de lui cette fascination inhabituelle et ce besoin charnel pour elle. Et qu’il détourne son esprit de ses inquiétudes à propos des possibles machinations de son oncle.


      Quand le rire de Shannon parvint soudain des fenêtres ouvertes de la chaumine jusqu’à l’endroit où ils préparaient le feu et les outils, il perdit la bataille. Il s’obligea à fixer son attention sur des tâches qu’il répéta machinalement à trois reprises, avant que Jamie éclate de rire.


      — Vous êtes donc un peu distrait, Alan ? lui demanda-t-il.


      Puis il posa le soc de charrue qu’il nettoyait et aiguisait, et essuya de son bras la sueur de son front.


      — C’est quelqu’un de bien.


      Alan posa le gros marteau qu’il utilisait pour forger un fer à cheval et hocha la tête.


      — Je n’en doute pas. Que savez-vous d’elle, Jamie ? Combien de temps restera-t-elle chez vous ?


      — Comptez-vous venir ici plus souvent ou bien nous éviter, selon ma réponse ?


      Alan eut un geste d’irritation et secoua la tête.


      — Ni l’un ni l’autre. Simple curiosité.


      Il s’essuya lui aussi le front et haussa les épaules.


      — Il y a quelque chose de différent en elle. Quelque chose… d’intéressant.


      — Vous voulez dire quelque chose d’autre que sa beauté et sa gentillesse envers ma femme et mes enfants ? suggéra Jamie. Et le fait que je n’aie jamais su jusqu’ici que Clara avait une cousine veuve ?


      — Vous ne le saviez pas ?


      Jamie fit signe que non, et Alan poursuivit :


      — Quand avez-vous appris qu’elle allait venir habiter chez vous ?


      — Quand je suis rentré chez moi après avoir travaillé au château avec Dougal et que je l’ai trouvée sur place. Mais c’est une parente, non ? Alors, elle est la bienvenue dans ma maison aussi longtemps qu’elle en aura besoin.


      — C’est le rôle d’une famille, approuva Alan en reprenant le marteau et en se remettant au travail.


      Ils travaillèrent un moment en silence, mais une chose le tracassait encore. Certes, si cela n’ennuyait pas Jamie que la cousine de sa femme se présente à leur porte sans être connue ni annoncée et prévoie de rester chez eux pour une durée indéfinie, ce n’était pas à lui de s’en soucier. Pourtant, une question le taraudait, le rongeait, même s’il n’avait aucun droit de se sentir concerné, n’étant ni un parent ni un proche. Finalement, cette question se fraya un chemin jusqu’à sa bouche, et il l’exprima à voix haute.


      — Se rend-elle vraiment sur Skye pour y devenir nonne ?


      Jamie éclata de rire.


      — Alors, vous êtes au courant ? C’est Clara qui vous l’a dit ?


      — Non. C’est Arabella !


      Alan lui fit face et croisa les bras sur son torse nu à cause de la chaleur du feu.


      — Elle ne semble pourtant pas le genre de femme à renoncer au mar… Je veux dire à la vie ordinaire et à rechercher la prière et le silence.


      Jamie donna l’impression de vouloir discuter ou ajouter quelque chose, mais, à la place, il l’étudia quelques secondes, les paupières plissées, puis se remit au travail.


      C’était aussi bien, étant donné qu’Alan n’avait aucune raison de se mêler de cela. Si quelqu’un devait le faire, ce serait le père de la lass, ses frères ou même la famille de son défunt époux.


      *  *  *


      À la fin de leur journée de travail, Alan était parvenu à certaines conclusions.


      D’abord, il ne chercherait pas d’autres problèmes que ceux qu’il avait déjà.


      Ensuite, il se ferait un devoir de se rendre plus souvent à Achnacarry et de veiller à tout ce qui pourrait sortir de l’ordinaire de la part de son oncle.


      Enfin, et en dépit de ce que son corps lui disait, il n’essayerait pas d’interférer en ce qui concernait Saraid MacPherson et ses projets de vie. Il ignorait tout d’elle, et rien ne lui permettait de penser qu’elle n’était pas en mesure de choisir son propre chemin.


      *  *  *


      En rentrant à la forteresse, ce soir-là, il était fier de ses décisions ; grâce à elles, les mois à venir se passeraient mieux pour lui. Du moins, ce fut ce qu’il pensa jusqu’à ce qu’il se rende compte qu’Arabella et ses femmes observaient le moindre de ses mouvements. Ce ne furent pas des paroles qui l’amenèrent à s’inquiéter, mais l’expression de sa cousine lorsque, après le repas, il lui souhaita une bonne nuit, ainsi qu’à son époux.


      Elle avait un sourire ironique et une étincelle malicieuse dans les yeux — deux choses dont il fallait se méfier comme de la peste et qu’il avait appris, tout comme Brodie, à redouter. Il avait toujours éprouvé de la sympathie pour l’époux de Bella quand il en avait été la cible, mais, à présent, il semblait que son ami l’ait abandonné.


      Peu importait. Il avait son plan.


    


  



  

    Chapitre 6


    

      Chaque matin, quand elle se réveillait, Shannon se demandait durant les premières minutes quels nouveaux défis se présenteraient à elle ce jour-là. Au cours des semaines qui avaient suivi sa disparition dans la nuit, elle en avait déjà affronté bon nombre.


      Elle n’avait jamais eu à préparer sa propre nourriture.


      Elle n’avait jamais eu à chevaucher pendant des heures et des jours.


      Elle n’avait jamais vraiment craint pour sa vie. Oh ! son père ne s’était pas montré tendre avec elle, mais elle lui était nécessaire, elle servait un but, jusqu’à ce qu’elle se marie.


      Surtout, et c’était une révélation à la fois alarmante et éclairante pour elle, elle n’avait jamais vécu parmi des gens qui se témoignaient de l’affection. Les Mackintosh tenaient les uns aux autres, et cela s’étendait aussi à leur chef. Ils ne semblaient pas le craindre comme ses parents et amis craignaient son père ; ils le respectaient, l’aimaient, même.


      Encore plus étrange, dans le village de Glenlui comme dans la forteresse de Drumlui, poser des questions n’était pas interdit, alors que chez elle quiconque faisait entendre sa voix, questionnait son père ou discutait les ordres qu’il donnait mettait sa vie en péril.


      Elle avait vu Brodie Mackintosh camper sur ses positions à propos de certaines choses, bien sûr, mais quand il le faisait tout le monde le soutenait. Et lorsqu’elle considérait qui il écoutait, elle était encore plus déconcertée.


      La seule autre personne de sang noble qui vivait au château était Lady Eva. Elle était la fille d’un puissant seigneur du Nord. Tous les autres, tous ceux qui conseillaient le laird, étaient des parents et des amis qui avaient prouvé leur loyauté et leur valeur dans les combats qui avaient presque détruit le clan.


      Quant à elle, on la prenait comme elle était. Clara et James lui ouvraient leur maison et, de ce fait, les autres l’accueillaient bien. Le plus grand défi qu’elle affrontait, en vérité, c’était de faire face au comportement amical de tous ces gens.


      Tant de fois, chaque jour, elle était tentée de raconter son histoire à l’un ou l’autre d’entre eux. Margaret, la belle-sœur de Clara, était la plus redoutable dans ce domaine. Elle avait une façon particulière de l’attirer à elle et de lui poser des questions personnelles. Quelquefois, Shannon en venait à se demander si cette dernière n’avait pas un don de voyance et ne connaissait pas déjà ses secrets.


      — Vous êtes réveillée ?


      Shannon jeta un coup d’œil vers la porte qui donnait dans la chambre de sa cousine et hocha la tête. Après s’être étirée lentement, elle repoussa les couvertures et se leva. La fraîcheur du matin, même en cette fin d’été, la poussa à draper l’une des couvertures sur ses épaules.


      — Oui.


      En regardant derrière sa cousine, qui portait le bébé sur la hanche, elle ne décela aucun mouvement indiquant que quelqu’un d’autre était debout. Pour le moment.


      — Je pouvais presque entendre tourner les rouages de votre cerveau, dit Clara en allant jusqu’au seau d’eau et en plongeant un gobelet dedans.


      Elle fit boire quelques gorgées au bébé.


      — Pensez-vous encore au porridge ?


      Shannon se mit à rire et secoua la tête, tout en acceptant le gobelet d’eau. Chaque jour, Clara lui enseignait, ou tentait de lui enseigner, comment effectuer une nouvelle tâche. La veille au matin, il s’était agi de faire du porridge, un plat qu’elle avait mangé assez souvent, croyait-elle, pour savoir comment le préparer.


      Or, le porridge, le bon porridge, était plus difficile à réussir qu’il n’y paraissait. Il restait encore des morceaux brûlés au fond du pot en fer qu’elle avait utilisé ! Tout comme les enfants profitaient d’un moment d’hésitation ou d’inattention pour prendre la poudre d’escampette, le porridge était devenu noir et compact lorsqu’elle avait cessé de le remuer quelques secondes, le temps de se retourner.


      — Non, mentit-elle. J’ai laissé ce désastre derrière moi, Clara. Passons à autre chose !


      — Soyez tranquille, répondit Clara en lui tendant Robbie, pour pouvoir vaquer à ses affaires. Nous vous trouverons sans peine quelque chose de nouveau, aujourd’hui.


      Shannon tint le bébé contre elle, lui caressant la tête, tandis qu’il attrapait autant de ses cheveux que sa petite main pouvait en contenir et les fourrait dans sa bouche. En attendant que le feu soit allumé, l’air resterait frais, elle le savait, alors elle releva un bout de la couverture et enveloppa l’enfant dedans. Il s’appuya à elle, et elle ferma les yeux, savourant la chaleur de son petit corps contre le sien.


      Une chose encore à laquelle elle renoncerait, en entrant au couvent.


      La bénédiction d’avoir des enfants.


      Elle ne devait pas y penser. Pendant les semaines ou le mois à venir, elle laisserait Clara lui apprendre quelques tâches élémentaires et l’aiderait comme elle le pourrait. Il n’y avait aucun moyen de compenser correctement tout ce que sa cousine avait déjà fait pour elle, mais quelques pièces d’or aideraient la petite famille.


      Clara revint, les cheveux couverts, et habillée pour la journée. Elle tendit les bras pour reprendre son bébé. Tout en soulevant Robbie, elle étudia Shannon.


      — J’ai souvent vu cette expression dans vos yeux, dit-elle.


      Levant la main, elle lui toucha la joue.


      — Vous avez tant perdu en si peu de temps ! Et vous avez été confrontée à des choix impossibles. Ne vous inquiétez pas, Shannon, tout ira pour le mieux, maintenant.


      — Shannon ? releva James en entrant dans la pièce commune.


      Il se frotta le visage et repoussa ses cheveux en arrière. Ses yeux allèrent de l’une à l’autre, puis s’arrêtèrent sur Shannon.


      — Son nom n’est-il pas Saraid ?


      Il y eut un silence, et Shannon se demanda s’il n’était pas temps de lui dire la vérité. Mais Clara avait d’autres idées.


      — Sa mère s’appelait Shannon, Jamie — qu’elle repose en paix. Saraid lui ressemble tellement que je l’ai appelée ainsi par erreur.


      — Ah, dit-il en l’embrassant comme il le faisait chaque matin. Tout comme j’appelle les petits par le premier nom que je peux trouver quand ils me sautent dessus.


      Son acceptation de cette « erreur » paraissait presque trop facile.


      Comme si ses mots avaient constitué une invitation, le petit Jamie et la petite Clara sortirent en courant de leur chambre et sautèrent sur leur père. Cela semblait leur rituel du matin. Il titubait à travers la pièce, un enfant accroché à chaque jambe, jusqu’à ce qu’il tombe par terre et qu’ils lui grimpent dessus.


      Un amusement si innocent… Les larmes étaient montées aux yeux de Shannon sans qu’elle s’en rende compte. Ce fut seulement quand Clara se servit du coin de son tablier pour les tamponner qu’elle les sentit. Puis cette dernière articula quelques mots en silence à l’intention de James. Il hocha la tête aussitôt et croisa le regard de Shannon avec une expression de sympathie.


      — Je vais chercher de l’eau, déclara-t-elle.


      Elle devait sortir avant de trop s’apitoyer sur elle-même. Elle se racla la gorge et essuya ses larmes, ajoutant sur le ton de la plaisanterie :


      — Eh oui, je connais le chemin !


      Elle prit un seau vide et s’en alla, tout en essayant d’ignorer les chuchotements derrière elle. Pourquoi cette scène l’avait-elle affectée à ce point, elle l’ignorait. Elle suspectait que voir la chaleur qui pouvait exister entre un père et ses enfants lui avait rappelé le manque cruel d’affection dont elle avait souffert en grandissant.


      La façon dont elle avait été élevée, fondée sur la valeur qu’elle représentait, n’était pas différente de celle de maintes femmes nobles. Pour son père, elle était liée au château qu’ils tenaient pour le compte des MacDonald. La famille de sa mère se composait de châtelains qui contrôlaient les promontoires, du moins cela avait-il été le cas jusqu’à son mariage. À présent, avoir un héritier était le seul moyen pour son père de garder le contrôle de ses terres. Soit elle devait épouser quelqu’un d’assez fort pour combattre le Seigneur des Îles, soit son père avait besoin d’un autre héritier.


      La mort de sa mère avait fourni à ce dernier l’occasion de rechercher un autre héritier légitime, le fils qu’il n’avait pas encore. Sa valeur à elle, en tant que femme, était aléatoire et ne reposait que sur ce qu’elle lui apporterait par son mariage. Que son père puisse ou non avoir de l’affection pour un héritier mâle, elle l’ignorait. Toutefois, en observant James et ses enfants, qui jouaient si candidement, elle comprit qu’il n’en serait jamais ainsi entre Hugh MacMillan et tout enfant issu de lui.


      *  *  *


      Peu après, Shannon arriva au puits et adressa un signe de tête à ceux qui s’y trouvaient déjà. Situé au centre du village, c’était un lieu de rencontre pendant la journée. Même à présent, juste après le lever du soleil, des villageois y emplissaient leurs seaux pour leurs tâches quotidiennes.


      Elle salua le fils du boulanger, le tonnelier et ses aides. Quelques voisines de Clara chuchotaient entre elles, comme c’était leur habitude, échangeant les dernières nouvelles et les derniers ragots. Shannon savait maintenant que ces potins feraient le tour du village avant le soir et reviendraient à leur point de départ, enrichis et modifiés par chaque personne qui les aurait colportés.


      Elle avait juste rempli son seau avec l’aide d’un jeune homme grand et fort, et se tournait pour reprendre le chemin de la maison, quand elle vit James, immobile, qui l’étudiait avec une sombre expression. Elle essaya de lui sourire, mais n’y parvint pas, suspectant qu’il connaissait la vérité… la vérité sur elle.


      — Allons, dit-il en s’approchant, la main tendue. Laissez-moi prendre ce seau.


      Avec sa taille et sa force, ses mains faisaient deux fois les siennes, et il se saisit du seau plein comme s’il ne pesait pas plus lourd qu’une plume.


      — Clara s’inquiétait pour vous, alors je lui ai proposé d’aller vous chercher.


      — Je ne voulais pas l’inquiéter, James, dit-elle en le suivant sur le sentier.


      Une chose était sûre, ce n’était pas celui qu’elle aurait pris, si elle avait été seule.


      — C’est juste que je… je…, balbutia-t-elle.


      Il s’arrêta et lui fit signe de quitter le chemin pour se mettre à l’ombre. Lorsqu’elle vit son air farouche, tandis qu’il posait le seau à ses pieds, elle craignit les paroles qu’il allait lui adresser. Il leva la main pour la passer dans ses cheveux brun-roux, les écartant de son visage, et alors qu’il s’approchait d’elle davantage, elle ne vit pas de férocité dans son regard couleur de forêt, mais de la compassion.


      — D’abord, mon nom est Jamie, dit-il. Mon père s’appelait James et mon grand-père aussi. Appelez-moi Jamie comme tout le monde, s’il vous plaît.


      Il croisa les bras sur la poitrine et attendit qu’elle acquiesce. Son père n’avait jamais encouragé ce genre de familiarité, mais le fait que le mari de sa cousine essaye de la mettre à l’aise réchauffa le cœur de Shannon. Elle hocha la tête.


      — Eh bien, va pour Jamie.


      — Je sais qui vous êtes.


      Même faite d’une voix calme, cette déclaration n’en provoqua pas moins une vague de terreur au plus profond d’elle-même.


      — Clara et moi n’avons aucun secret l’un pour l’autre, alors j’ai su, dès que vous êtes arrivée, que vous en cachiez plus que vous n’en laissiez voir.


      — Mais elle m’avait pro…


      Clara lui avait fait une promesse. Celle de ne pas révéler qui elle était.


      — Elle ne voulait pas que vous vous inquiétiez, reprit Jamie en haussant les épaules. D’ailleurs, elle n’a pas trahi de confidence ni de parole donnée.


      Il s’approcha plus près encore et baissa la voix, même s’ils semblaient être seuls.


      — Je n’ai pas insisté pour obtenir d’elle des détails qui vous auraient porté préjudice. Je lui fais confiance et me fie à son jugement. Elle m’a dit que vous êtes sa cousine et que vous aviez besoin d’un refuge le temps de mettre des choses en ordre. C’était suffisant pour moi, et cela me suffit toujours.


      Sa gentillesse submergea Shannon, et la confiance qu’il plaçait en son épouse l’emplit d’admiration. Elle ne savait pas si elle devait sourire, pleurer ou tomber à genoux pour le remercier. Alors elle lui offrit la seule chose qu’elle avait à lui donner.


      — Mon nom est Shannon, murmura-t-elle.


      — Je m’en doutais. J’ai rappelé à Clara de faire attention avec les petits. Ils répètent toutes sortes de choses qu’ils ne devraient pas répéter quand on s’y attend le moins.


      À la lueur malicieuse qui brillait dans ses yeux, Shannon fut certaine qu’ils avaient déjà dit les pires choses aux pires moments.


      — Rentrons-nous à la maison avant que Clara envoie le petit Jamie nous chercher ?


      Le cœur plus léger, Shannon fit signe que oui et marcha à côté de lui le reste du trajet. Ce chemin les amena à destination en passant devant la forge.


      Elle lui prit le seau quand il s’arrêta.


      — Êtes-vous sérieuse, à propos du couvent ?


      De tout ce qu’il aurait pu dire ou demander, elle n’aurait jamais pensé qu’il la questionnerait là-dessus.


      — Oui. Si je dois rester cachée, l’endroit me paraît parfait.


      — Je vais au château, ce matin, déclara Jamie. Si vous voulez vous rendre à la chapelle et parler à notre prêtre, je peux vous emmener.


      Clara et Lady Arabella lui avaient déjà parlé de leur curé, le père Diarmid, mais elle ne l’avait pas encore rencontré. Même s’il vivait au château de Drumlui, il se rendait souvent dans d’autres villages, afin de répondre aux besoins spirituels des Mackintosh. Il était parti pour plusieurs semaines, quand elle était arrivée.


      — Il est revenu ?


      — Oui. Si vous souhaitez qu’il vous guide, j’ai toujours trouvé que c’était un homme juste, qui écoute et ne juge pas trop durement.


      — Lui parler me plairait, Jamie. Prévenez-moi quand vous serez prêt, je viendrai avec vous.


      Il s’éloigna, regardant un instant derrière elle, avant d’aller travailler. Shannon entendit un bruit de pas et devina que Clara les avait observés et qu’elle l’attendait. Elle lui fit face. Sa cousine arborait un air coupable, dont Shannon comprit l’origine.


      Elle alla jusqu’à elle, posa le seau par terre et lui prit les mains.


      — Je n’ai eu que l’exemple du mariage de ma mère et de mon père, et je n’avais aucune idée de la confiance qui pouvait exister entre époux, dit-elle doucement.


      — Pauvre lass, murmura Clara.


      — Je suis contente que Jamie et vous m’en offriez une autre image.


      Elle lui tapota la main.


      — Jamie a proposé de m’emmener jusqu’à la chapelle, quand il irait au château. Pour rencontrer le père Diarmid.


      — Bon, si vous avez le courage de faire cette démarche, en aurez-vous assez pour apprendre à faire le pain, ce matin ?


      — Est-ce aussi difficile que de faire du porridge ? demanda Shannon en souriant.


      Elle avait le cœur plus léger après avoir vu l’amour et la confiance qui liaient Clara et Jamie. Maintenant, elle allait rencontrer le prêtre et commencer à poursuivre son voyage. D’ici là, elle pourrait sûrement vaincre un peu de farine et d’eau ?


      — Non, ce n’est pas plus difficile, lui répondit Clara. Il faut juste un peu de force et de patience.


      Ce qui était exactement la manière dont elle avait décrit chacune des tâches et des corvées qu’elle lui avait enseignées depuis son arrivée.


      — Je m’en serais doutée !


      Ensemble, elles retournèrent à l’intérieur et passèrent les heures suivantes à essayer de pétrir une miche de pain parfaite. Heureusement pour Shannon, Clara avait la force et la patience nécessaires pour dominer le mélange indocile de farine, d’eau et de levain.


      Lorsque Jamie vint la chercher, Shannon avait sur elle tous les ingrédients nécessaires à la fabrication d’une autre miche. Mais Jamie étant l’époux merveilleux que vantait Clara, il eut le tact de ne pas le lui faire remarquer.


      *  *  *


      Ils furent bientôt en route pour la forteresse dans une petite charrette — les outils de Jamie étant trop lourds à porter à la main. Le frais brouillard matinal s’était dissipé, et le soleil avait l’air d’avoir pris le contrôle de la journée. Shannon dégrafa sa cape et l’écarta de ses épaules.


      — Cette cape est bien lourde, fit remarquer Jamie.


      Elle pensa qu’il voulait dire qu’elle était trop chaude pour le temps d’été des Highlands, très changeant, mais quand il continua elle comprit que ce n’était pas de cela qu’il était question.


      — J’ai un coffre-fort avec un gros verrou, dans mon atelier. Vos affaires de valeur y seraient en sécurité.


      Les pièces et les bijoux étaient toujours cousus dans l’ourlet et les poches du vêtement. Il l’avait deviné.


      Shannon ne répondit pas, mais hocha la tête.


      — Vous pourriez vouloir garder une ou deux bricoles en place, ajouta-t-il. Si vous devez partir précipitamment ou si vous en avez besoin un jour.


      Il poursuivit, tandis qu’elle le regardait :


      — Vous avez cherché refuge chez nous, c’est donc que vous devez fuir quelqu’un ou quelque chose. Si le moment vient où il vous faudra partir, au moins vous aurez quelque chose pour vous aider en route.


      — Vous avez un esprit très pratique, dit-elle en baissant les yeux sur sa cape. Ce sont des paroles que ma mère aurait pu prononcer.


      Elle sourit, se rappelant plusieurs occasions où sa mère lui avait donné ce conseil, avant même de lui expliquer la nécessité de fuir. Apparemment, cette dernière avait planifié sa fuite depuis très longtemps et lui avait fait confiance pour la mener à bien.


      Le reste du trajet — la montée jusqu’au château et le passage des portes — fut accompli en silence. Tandis qu’ils avançaient en direction de la petite chapelle en pierre, des salutations furent lancées à Jamie. La cour intérieure était pleine de gens qui vaquaient à leurs occupations. La plus grande partie de l’attention semblait porter sur le terrain d’entraînement, où Robbie Mackintosh travaillait d’habitude avec ses hommes. Lors de précédentes visites, Shannon avait été témoin du régime très dur auquel il soumettait ses guerriers, sous le soleil ou sous la pluie, pour les tenir bien préparés. Pour l’heure, le commandant se battait contre un seul adversaire.


      De sa place dans la charrette, elle pouvait les voir qui luttaient à l’intérieur du cercle le plus large. Le second homme était Alan Cameron. L’exclamation qu’elle retint attira l’attention de Jamie, qui regarda dans la même direction qu’elle pour voir ce qui avait accroché son regard.


      — Je me demandais quand il défierait Rob, dit-il. Voulez-vous regarder ?


      Il descendit et l’aida à descendre à son tour.


      — Même si je suspecte que des prières pourraient l’aider davantage, dans cette affaire.


      — Pourquoi ? demanda Shannon en le suivant sans réfléchir vers la barrière qui encerclait la grande clairière.


      — Parce que Rob est l’un des meilleurs combattants des Highlands, répondit Jamie, tout en leur frayant un chemin. Et qu’Alan ne s’est pas entraîné avec lui depuis un bon moment, maintenant.


      Lorsqu’ils atteignirent la barrière, Jamie cria des conseils à son ami. Bien qu’elle ait envie de regarder, Shannon trouvait inconvenant de le faire. Alors, elle resta derrière lui, laissant sa grande silhouette lui obstruer la majeure partie de la scène, jusqu’à ce que les deux combattants se déplacent vers eux. Ils étaient nus jusqu’à la taille, et leurs cheveux attachés sur la nuque dégageaient leur visage. Shannon vit que du sang coulait déjà de la bouche d’Alan et de l’une de ses arcades sourcilières. Rob paraissait indemne, même s’il était hors d’haleine.


      Mais le torse d’Alan luisait au soleil, tandis qu’ils pivotaient, pirouettaient, allaient d’un côté ou de l’autre. Les muscles qu’elle avait sentis quand elle s’était tenue à lui sur le cheval étaient maintenant visibles, et elle les regarda se contracter et s’étirer souplement à chacun des mouvements qu’il faisait. Il souriait à Rob, mais c’était un sourire sinistre, promettant douleur et défaite. Shannon ne parvenait pas à respirer tandis qu’ils tournaient l’un autour de l’autre, donnant des coups quand ils découvraient une faiblesse chez l’adversaire ou une opportunité de frapper.


      Ils n’utilisaient pas d’épées, qui pouvaient être mortelles. Ils se servaient à la place de lances en bois qui, pour autant qu’elle pouvait le dire, étaient tout de même capables de provoquer pas mal de dégâts. Au moins, ces armes ne tueraient-elles pas celui qui recevrait des coups.


      Ils faisaient des feintes. Ils frappaient. Ils se tournaient autour. Et, pendant ce temps, des gens leur lançaient des encouragements ou des huées, criant tantôt des insultes, tantôt des conseils.


      Rob et Alan semblaient insensibles à ces interférences, et Shannon restait immobile, fixant chacun des mouvements d’Alan. À un moment donné, elle s’avança à côté de Jamie pour mieux voir les combattants.


      Soudain, Alan coinça Rob contre la barrière, juste devant l’endroit où ils se trouvaient, et elle étouffa un cri lorsqu’il en frappa le bois avec assez de force pour l’ébranler.


      Cette réaction attira l’attention d’Alan sur elle ; lorsqu’il la vit, ses yeux s’élargirent une seconde de stupéfaction.


      Une distraction qui donna à Rob l’occasion de reprendre le contrôle.


      Ce qu’il fit.


      Horrifiée, Shannon le regarda alors rouler sur le côté et faucher les jambes d’Alan avec son arme. Celui-ci tomba lourdement par terre, le souffle coupé. Alors que Rob effectuait un dernier mouvement pour entériner sa victoire, Shannon recula en chancelant et courut jusqu’à la chapelle, espérant que personne ne l’avait remarquée.


      Mais Alan l’avait vue s’enfuir. Lorsqu’elle se retourna, elle découvrit son regard fixé sur elle. Il y eut un éclair de reconnaissance dans ses yeux pleins d’orage, suivi d’une autre chose, impossible à identifier, qui ne dura qu’une seconde, mais qui déclencha en Shannon un délicieux frisson d’excitation.


      Elle attrapa la cape qu’elle avait laissée sans précaution dans la charrette et entra dans la chapelle fraîche et sombre. Jetant le vêtement sur ses épaules, elle chercha refuge dans les ombres de l’édifice silencieux.


    


  



  

    Chapitre 7


    

      Alan cracha la terre qu’il avait dans la bouche et essuya le sang de son visage, tandis que Rob lui tendait la main pour l’aider à se relever. Lui faisant signe de s’écarter, Alan se redressa tout seul et ôta encore de la terre de son torse nu et de ses chausses.


      — Pas tout à fait prêt, déclara Rob, vantard, avec un clin d’œil complice.


      Il s’était pourtant trouvé bien près de se faire vaincre devant ses propres guerriers. Mais il ne l’admettrait jamais, maintenant.


      — Encore un peu de travail avec mon second devrait faire l’affaire, ajouta-t-il d’un ton condescendant.


      Tenté d’effacer de son poing son sourire ironique, Alan hocha la tête et serra les dents pour éviter de lui dire la vérité. À savoir qu’il ne devait sa victoire qu’à la lass, qui l’avait distrait. Alan était en train de gagner, sur le point de le mettre à terre, quand des yeux bleu ambré, emplis d’inquiétude pour lui, lui avaient fait perdre toute concentration. Il n’en avait pas fallu plus pour qu’il marque une hésitation et que Rob en profite pour reprendre l’avantage.


      Il marcha jusqu’à un grand tonneau d’eau sur le côté de l’aire d’entraînement et s’aspergea pour ôter le plus gros de la saleté. Son œil enflerait un peu, mais l’entaille était superficielle. Sa lèvre était fendue, mais ce n’était pas la première fois, ni la pire. Par-dessus tout, c’était sa fierté qui était touchée, parce qu’il essayait de battre Rob Mackintosh depuis des années et que, cette fois, il avait été à deux doigts de le faire.


      Jusqu’à ce qu’il voie son visage. Elle avait peut-être étouffé un cri — c’était peut-être ce qui avait attiré son attention. Que ce soit cela ou le fait de la voir assister à la bagarre, peu importait ; il avait été distrait.


      À présent, le combat terminé, la foule se dispersait tandis qu’il finissait de se laver et reprenait sa chemise et son tartan, accrochés à la barrière.


      Quand Rob vint le rejoindre, il secoua la tête.


      — Vous avez eu de la chance, mon vieux, lui dit-il en lui lançant un regard noir.


      C’était avec Rob qu’il s’était soûlé pour la première fois de sa vie ; il avait douze ans et il était prisonnier des hors-la-loi du clan Mackintosh. Même s’il avait mûri depuis, et acquis de l’expérience, Rob Mackintosh restait le guerrier le plus fort, doté de la meilleure forme physique, à l’exception de Brodie.


      — Oui, c’est vrai — mais je ne le reconnaîtrai jamais.


      Rob tendit le bras et lui donna une tape sur l’épaule.


      — Si la lass ne s’était pas montrée juste à ce moment-là, j’aurais dû prendre une vraie suée pour vous mettre à terre, lad.


      Tous deux rirent à ce mensonge manifeste, même s’il contenait une part de vérité.


      Pour une raison qu’Alan ne s’expliquait pas, cette lass lui faisait un effet que les autres femmes ne produisaient pas sur lui, et qu’il n’avait jamais éprouvé auparavant. La bouffée d’intérêt et d’attirance qui l’avait empli dans la grand-salle, quand il l’avait vue pour la première fois, se manifesta de nouveau. Il avait envie de parcourir le terrain du regard pour la trouver. Il résista, car il ne voulait pas donner à Rob une autre raison de le taquiner, ni étaler au grand jour cette étrange faiblesse.


      À cet instant précis, l’épouse de Rob sortit du donjon, portant leur dernier enfant dans ses bras. Rob cessa alors de respirer, de parler, cessa tout, tandis qu’il la contemplait de loin.


      — Maudites femmes, murmura-t-il alors, la voix emplie d’admiration, de vénération et de frustration. Elles vous empoignent par vos parties viriles, et vous ne pouvez rien faire d’autre que les suivre !


      Tandis qu’il escaladait la barrière et passait par-dessus, sa chemise à la main, les yeux braqués sur la charmante jeune femme qui tenait son enfant, il secoua la tête, puis sourit à Alan.


      — Au moins, vous, vous savez que cette lass est destinée au couvent, lui dit-il. Pas besoin de mettre vos parties dans un étau, puisque vous savez que vous ne pourrez jamais l’avoir.


      Sur ces mots, il s’en alla rejoindre au trot la femme qui le tenait par les c…, comme il disait, même si Alan était certain que c’était par le cœur que le tenait Eva.


      Regardant autour de lui, il ne vit pas la femme qui avait provoqué sa défaite. La charrette de Jamie se trouvait non loin de là, et Alan savait qu’il travaillait aux écuries, ce jour-là. Le lendemain, il serait à la maison du meunier.


      Il n’était volontairement pas allé au village, ce matin-là, parce que Saraid avait ébranlé son assurance, en faisant naître chez lui une attirance instantanée. Il savait qu’elle était une personne à éviter, parce qu’elle ne s’attacherait pas, compte tenu de ses projets. Mais, lorsqu’il l’avait vue en train de le regarder se battre, il avait eu une réaction pire qu’il s’y serait attendu.


      Il cracha de nouveau par terre, sa bouche gardant le goût cuisant de sa défaite à cause d’elle.


      Il étudia mieux les lieux et se demanda si elle s’était rendue à la chapelle. Était-ce pour cette raison qu’elle était là ? Sûrement pas pour le regarder se battre avec Rob, car c’était une occasion qu’il avait saisie sans l’avoir projetée, à la fois pour le vaincre et pour éliminer un peu de la tension qui bourdonnait dans son sang et ses muscles. Mais la présence de la jeune femme n’avait fait qu’accroître sa nervosité, et il n’avait pas ressenti le soulagement escompté.


      *  *  *


      Maintenant qu’il était à peu près propre, il enfila sa chemise et drapa son tartan autour de sa taille, en en jetant l’extrémité par-dessus son épaule, puis se dirigea vers le bâtiment en pierre. Le père Diarmid vivait dans une petite annexe ajoutée à l’arrière de la chapelle quelques années auparavant, quand Brodie l’avait convaincu de rester à Drumlui. Assez d’âmes avaient besoin de son soutien pour qu’il soit occupé la plupart du temps, avait déclaré le chef de clan. Le père Diarmid n’était rentré que la veille d’un circuit à travers les terres Mackintosh. Une lass envisageant de s’engager dans la vie religieuse souhaiterait à coup sûr lui parler, c’était donc la raison la plus probable de sa présence au château.


      Alan se tint devant la porte, la main sur le loquet, hésitant à ouvrir. Peut-être ne devrait-il pas la surprendre dans l’intimité, si elle priait ? Peut-être parlait-elle à Diarmid et ne devait-elle pas être dérangée ? Il n’avait jamais été aussi peu sûr de lui ou de ses actions, aussi resta-t-il planté là, stupéfait de ce constat.


      Cette femme n’était pas pour lui et ne pouvait pas l’être, comme Rob le lui avait rappelé. L’idée était simple, mais il dut se la répéter plusieurs fois, tandis qu’il attendait, indécis. Il mit alors son envie d’entrer dans la chapelle sur le compte de la simple curiosité ou d’un geste d’amitié envers la cousine de Clara, qui était à la fois nouvelle et seule ici, à Glenlui. Il s’était trouvé lui-même dans ce cas, si bien qu’il comprenait ce qu’elle pouvait ressentir.


      À présent convaincu de bien faire, il souleva le loquet, entrouvrit la porte et se glissa à l’intérieur.


      Deux petites fenêtres de chaque côté de la nef au plafond bas laissaient entrer la lumière. Des cierges brûlaient sur l’autel tout simple à toute heure de la journée et de la nuit, que le prêtre soit présent ou non. C’était un point sur lequel le père Diarmid avait insisté, quand il avait accepté de servir les gens d’ici — la chapelle devait être ouverte à tout le monde, quels que soient l’heure et le jour. Des bancs étaient placés sur le pourtour de la chapelle, en attendant d’être disposés en rangées pour la messe ou d’autres services.


      Alan les parcourut des yeux jusqu’à ce qu’il la voie.


      Elle était assise, tête baissée, et ses lèvres remuaient en silence pour une prière. Bien que ses mains soient vides, elle agitait les doigts, comme si elle était en train d’égrener un chapelet. Il sourit à ce geste, se rappelant que sa mère faisait de même. Ne voulant pas la déranger dans ses dévotions, il se glissa sur le banc le plus proche et s’adossa au mur en pierre.


      Le silence qui régnait entre eux était apaisant, en un sens. Il avait toujours trouvé qu’il en était ainsi dans la maison de Dieu, même s’il ne se considérait pas comme un homme très pieux. Il avait recherché la paix que cet endroit procure au cours des périodes difficiles de sa vie, comme la plupart des gens — implorant un pardon après avoir enfreint des règles, ou remerciant le Tout-Puissant pour ses faveurs ou sa miséricorde. Quand des parents ou des amis trépassaient. Quand il avait appris la mort d’Agneis.


      Quelques minutes s’écoulèrent, et il se demanda s’il devait dire quelque chose ou partir.


      Ce fut elle qui rompit le silence et parla.


      — Je vous prie de me pardonner, dit-elle.


      Sa voix douce résonna dans la chapelle pour arriver jusqu’à lui.


      — Je n’avais pas l’intention de…


      Ses mots moururent tandis qu’elle cherchait la bonne formulation.


      — … De détourner votre attention de votre adversaire.


      — Je pense que vous m’avez fourni l’excuse dont j’avais besoin pour perdre, répondit-il en riant doucement. Je n’ai jamais réussi à vaincre cet homme-là au combat. Même si j’ai essayé maintes et maintes fois, avec toutes sortes d’armes et même sans.


      — Il était impressionnant, admit-elle.


      Cette remarque le piqua un instant dans sa fierté, mais elle exprimait la vérité, alors il acquiesça.


      — Vous devriez le voir se battre avec Brodie ! Quand ils s’affrontent, ce n’est pas rien !


      Il se leva et s’avança jusqu’à elle. Puis il marqua une pause avant de s’asseoir, afin qu’elle puisse s’y opposer, si elle le voulait.


      — Si Magnus transforme le duel en combat à trois, c’est un spectacle à ne pas manquer. Tout le monde, au château et au village, vient les voir.


      Il se glissa un peu plus près d’elle, s’arrêtant quand son genou toucha presque ses jupes.


      — Qui est Magnus ? demanda-t-elle en se tournant vers lui.


      — Le mari de Margaret. Il fait partie du Conseil.


      Il lui fit face.


      — Vous avez rencontré Margaret, n’est-ce pas ?


      — Oui, elle a été très aimable avec moi. Elle m’a informée de beaucoup de choses.


      Elle fronça un instant les sourcils et plissa les paupières pour le regarder.


      — Le premier mari de Margaret était le frère de Clara.


      Même si c’était une affirmation, son intonation en fit une question.


      — Il doit être intimidant de rencontrer tant de personnes à la fois et d’essayer de saisir qui est avec qui, non ?


      Il rit et ajouta :


      — Ça a été le cas pour moi, il y a un certain temps déjà.


      — Depuis combien de temps vivez-vous avec eux ? lui demanda Saraid en se redressant sur son siège et en se rapprochant un peu de lui.


      Ils parlaient à voix basse par respect pour le lieu.


      — Une dizaine d’années, répondit-il. Je suis venu ici la première fois avec mon oncle, pour la négociation de la trêve.


      Quelque chose changea subtilement en elle à la mention de Gilbert Cameron.


      — C’était mon oncle Euan qui était laird à cette époque. Le père d’Arabella.


      — N’est-ce pas inhabituel ? Un Cameron vivant parmi les Mackintosh ?


      Son attitude se fit plus réservée, nota Alan, une distance s’instaurant entre eux tandis qu’ils abordaient ce sujet.


      — Oh ! avec la trêve qui dure, ce n’est pas si inhabituel.


      Avait-elle entendu parler de lui par Clara ou Jamie ? Avaient-ils mentionné ce qui l’avait conduit ici et la raison pour laquelle il était plus le bienvenu dans ce clan qu’à Achnacarry ?


      — Je ne voulais pas être indiscrète, reprit-elle. Ma curiosité doit vous paraître inconvenante pour une étrangère.


      — Non, objecta-t-il. Pas une étrangère, une parente de mes amis.


      Le silence tomba de nouveau autour d’eux.


      — Aviez-vous une raison d’entrer dans cette chapelle ? s’enquit-elle. Voulez-vous voir le père Diarmid, vous aussi ?


      Pourquoi était-il entré ici ? se demanda-t-il. Parce qu’il fallait qu’il la voie, tout simplement. Mais il ne pouvait pas l’admettre, car il n’avait aucun droit de désirer sa compagnie ou son attention.


      Essayant de se rappeler quel besoin précis l’avait poussé à la rejoindre, il s’en souvint — elle avait réprimé un cri pendant le combat, mais pas assez vite, si bien que lui-même et la plupart des gens autour d’eux l’avaient entendu.


      — Non, je ne viens pas voir le bon abbé. Vous avez paru alarmée, pendant le combat. Puis vous avez disparu. Je voulais m’assurer que vous alliez bien, reconnut-il au moins. Maintenant que je vois que c’est le cas, je vais vous laisser à votre contemplation.


      La vérité, c’était qu’il avait envie de se pencher vers elle, de l’attirer à lui et de goûter à sa bouche. Il n’en fit rien, bien sûr, et commença à se lever pour mettre un peu d’espace entre eux, avant de faire ce à quoi il pensait si fort et de le faire dans ce lieu sacré.


      Elle posa la main sur la sienne, l’arrêtant dans son mouvement. Il remarqua la façon dont sa peau, très douce et d’une blancheur de porcelaine, contrastait avec la sienne. Sentant qu’il commençait à perdre le contrôle qu’il exerçait sur lui-même, il se dit qu’il devait partir sans plus attendre, mais ses paroles le firent revenir sur sa décision.


      — Pouvez-vous m’en dire un peu plus sur ce prêtre ? Jamie m’a parlé de lui, mais je suis inquiète, car celui qui servait mon… qui vivait dans notre village était un homme dur et un curé sévère.


      — Ne craignez rien, notre prêtre n’est ni l’un ni l’autre. Il vous donnera de bons conseils sur toute question pour laquelle vous le solliciterez.


      Il se leva, alors. Passer trop de temps en sa présence, seul avec elle, pouvait donner lieu à des ragots, même si c’était dans une chapelle. Et donner lieu également à des choses qu’il ne pouvait permettre.


      — Il a l’habitude de se rendre dans la grand-salle pour rompre son jeûne après la messe du matin. Il devrait revenir bientôt. Ou bien vous pouvez aller le trouver là-bas.


      — Je vais l’attendre ici, dit-elle.


      Sur ce, elle lui sourit, et il en perdit la faculté de respirer. Il voulait…


      La porte s’ouvrit à cet instant, les faisant sursauter. Saraid bondit pour se tenir à côté de lui, tandis que la lumière et le vent semblaient apporter sur leurs ailes le prêtre corpulent. Quand elle était aussi près de lui, constata Alan, elle lui atteignait à peine la poitrine.


      Il recula d’un pas et fit un signe de tête au père Diarmid, tous deux attendant qu’il referme la porte derrière lui.


      — Mon père, voici Saraid MacPherson, commença-t-il pour la présenter.


      — Je pensais bien que c’était elle, répondit le prêtre en tendant la main pour la saluer. Lady Arabella m’a parlé de vous et de votre admirable désir d’entrer dans une communauté religieuse.


      Il s’arrêta et regarda Alan.


      Sachant que l’on n’avait pas besoin de lui et que sa présence n’était pas désirée pour l’entretien qui allait suivre, il les salua d’un signe et s’en alla.


      — Venez, mistress MacPherson… Prions pour que Dieu vous guide dans le chemin qu’Il a choisi pour vous.


      Alan jeta un dernier coup d’œil derrière lui, depuis le seuil, et la vit marcher avec une grâce inattendue, pareille à celle d’une dame, au côté du prêtre qui la guidait vers l’autel et l’aidait à s’agenouiller devant.


      Comme il refermait la porte sans bruit, il se retrouva en train de faire une prière qui était probablement tout le contraire de celles que le prêtre et la cousine de Clara adressaient au ciel.


      Il revint alors à ses tâches de la journée et décida que c’était peut-être le bon moment pour retourner en visite à Achnacarry. Mettre de la distance entre la jolie veuve et lui pourrait peut-être atténuer son désir grandissant pour elle, sans compter les inquiétudes de Brodie à propos d’une possible trahison de Gilbert, et les affaires du clan, qui requéraient son attention loin d’ici. En outre, il était temps de rétablir quelques liens avec sa propre famille.


      Il en parlerait plus tard à Brodie. Peut-être que son ami aurait à lui confier un message ou une mission qui lui fournirait une bonne raison de revenir chez son oncle sans éveiller de soupçons. Il secoua la tête à la pensée incongrue que lui, un Cameron, avait besoin d’une raison autre que la parenté pour rentrer chez lui.


      *  *  *


      Le père Diarmid était bien plus aimable que le prêtre qui servait les gens du château de Sween. Il n’en appela pas une seule fois au châtiment de Dieu pour la faire obéir pendant leurs prières ou leur conversation. Il aurait pourtant dû le faire, compte tenu de tous les mensonges qu’elle proféra en lui expliquant sa prétendue situation — se refusant à lui dévoiler qui elle était réellement et à lui raconter sa véritable histoire. Il se montra patient et répondit à ses questions, lui parlant même de son propre séjour au monastère, avant de devenir prêtre.


      Le père Laurence, lui, n’avait ni pitié ni miséricorde, qu’elles viennent de Dieu ou d’ailleurs, et Shannon avait toujours craint de lui confesser quoi que ce soit. Les pénitences qu’il donnait étaient aussi dures qu’il l’était lui-même et n’incitaient personne à croire en un Dieu de bonté. La façon de faire du père Diarmid, au contraire, donna envie à Shannon de lui demander pardon pour lui avoir menti.


      Comme pour sa vision du mariage, qu’elle avait longtemps tenue du seul exemple parental, cette forte différence entre les prêtres la surprit beaucoup.


      *  *  *


      Elle quitta la chapelle un moment plus tard, le cœur plus léger. Le prêtre, ayant appris qu’elle savait lire et écrire le latin en plus de sa langue maternelle, l’invita à se servir de son livre de prières durant ses visites. Il lui recommanda des prières quotidiennes, à la chapelle si possible, et la contemplation de la voie qu’elle voulait suivre. Il lui offrit même de prendre contact avec sa cousine au couvent de Skye afin de la prévenir de son arrivée, mais Shannon trouva un moyen de décliner cette offre aimable… par un autre mensonge. Si elle n’y prenait garde, elle allait se trouver confrontée à une foule de pénitences pour tous les mensonges et les omissions qu’elle commettait ici, en s’adressant à ces gens de bonne volonté.


      Comme Jamie n’avait pas terminé son travail dans les écuries, elle décida de quitter la forteresse à pied pour rentrer au village toute seule. Même si Jamie se moqua un peu d’elle, quand elle lui assura qu’elle pourrait retrouver son chemin, il acquiesça d’un signe de tête et se remit à l’ouvrage.


      En passant près du terrain d’entraînement, elle remarqua que peu de gens observaient les hommes qui s’y exerçaient, maintenant. Aucun des rares spectateurs ne criait d’encouragements ou d’insultes. Pas de hurlements. Juste Rob et un autre homme qui guidaient ceux qui s’entraînaient.


      Elle répondit par un signe de tête quand Rob la salua d’un geste de la main, alors qu’elle se dirigeait vers les portes du château.


      Le temps était resté beau, si bien qu’elle portait sa cape sur le bras. Cape qui pesait son poids, et elle décida d’accepter l’offre de Jamie : elle placerait la plupart des bijoux et des pièces dans le coffre-fort, lorsqu’elle serait rentrée.


      Mais elle arriva chez le meunier, au bord de la rivière, au lieu d’arriver chez Clara, et s’avisa qu’elle avait dû oublier de tourner à un endroit donné — ou qu’elle s’était même trompée à plusieurs reprises.


      — Bonjour, mistress MacPherson ! lança une voix venant du moulin.


      Un jeune homme en sortit et lui adressa un signe de tête.


      — Vous êtes-vous encore perdue ?


      C’était Dougal, le fils du meunier. Elle se mit à rire.


      — Oui, reconnut-elle. Apparemment, je n’arrive pas à suivre deux fois le même chemin !


      — Venez…


      Il lui indiqua la droite du bâtiment et l’autre côté de la rivière.


      — … Je vais vous montrer.


      Ils marchèrent en silence le long du cours d’eau, jusqu’à ce qu’ils arrivent à un petit pont.


      — Je ne me souviens pas de ce pont, dit-elle en s’arrêtant avant de le franchir.


      — C’est possible, parce que la maison de Clara et Jamie se situe à l’autre bout du village, quand on part d’ici, expliqua-t-il.


      Elle croisa son regard marron foncé et y vit de l’amusement. Il ne devait pas être beaucoup plus âgé qu’elle, mais il avait la haute taille et la force communes aux hommes de l’endroit. Il portait les cheveux courts, plus courts que beaucoup et qu’Alan en particulier.


      Elle détourna les yeux un instant, atterrée de comparer Dougal, ou qui que ce soit d’autre, à Alan Cameron.


      — Vous venez ? demanda-t-il.


      Lorsqu’elle hocha la tête, il lui fit traverser le pont, puis ils marchèrent jusqu’à la troisième route qu’ils croisèrent.


      — Voilà. Si vous suivez ce chemin jusqu’au bout, vous arriverez à la forge.


      — Merci, Dougal. Je vais essayer de ne pas me perdre de nouveau.


      Il s’esclaffa et la regarda s’éloigner de lui.


      — Jusqu’au bout, mistress MacPherson ! lui rappela-t-il. Venez me chercher si vous vous égarez encore.


      Elle sourit de nouveau à son amabilité et fit attention au chemin qui s’ouvrait devant elle. Comment avait-elle réussi à traverser la moitié de l’Écosse sans s’égarer, elle l’ignorait, étant donné qu’elle était incapable d’aller d’un bout à l’autre de ce village sans se perdre !


      Lorsqu’elle se retourna, Dougal se tenait toujours au même endroit, la regardant s’éloigner. Elle lui adressa un signe de la main et fit ce qu’il lui avait indiqué, elle marcha droit devant elle sans dévier.


      Bientôt, il fut hors de vue, puis le chemin tourna et la forge de Jamie apparut.


      Elle passa devant sans s’arrêter, sachant qu’il n’était pas encore rentré, et trouva Clara dans la maison — une maison tranquille —, en train de raccommoder des habits, pendant que les petits faisaient la sieste.


      — Venez, Shannon. Asseyez-vous. Vous êtes partie un bon moment.


      — Mes excuses, Clara.


      Shannon posa sa cape sur un tabouret et s’approcha de sa cousine.


      — J’aurais dû rentrer plus tôt.


      Elle tendit la main pour prendre des habits déchirés dans la pile. Acceptant une aiguille et une pelote de fil, elle s’assit et se mit au travail. Le genre de broderie dans lequel elle excellait était de peu d’utilité pour les villageois, mais la couture était une nécessité.


      — Que vous m’aidiez avec les enfants fait partie de l’histoire que nous avons concoctée, mais j’apprécie vraiment vos efforts avec eux, dit Clara, tandis que Shannon finissait de s’installer. Avez-vous parlé au père ?


      — Oui.


      Shannon sourit, se rappelant les conseils et les avis du prêtre.


      — Il est si différent du curé qui servait notre clan !


      — Que vous a-t-il dit ?


      Clara secoua la tête et se reprit :


      — Ou plutôt, que lui avez-vous dit ?


      — Il a été difficile de ne pas lui avouer la vérité. Je lui ai expliqué la situation comme vous m’avez conseillé de le faire — mon mari est mort, sa famille ne s’est pas montrée accueillante, répondit Shannon en citant les points importants de leur version. Aucune famille de mon côté pour me recevoir. Ma dévotion à Dieu.


      Elle s’arrêta un instant, priant que Dieu lui pardonne sa faute.


      — Il m’a incitée à prier et à réfléchir quelque temps à ma décision. Il m’a proposé de contacter ma cousine au couvent, mais j’ai décliné.


      — Vous n’êtes donc pas prête à y aller ? demanda Clara.


      — Je…


      Shannon s’interrompit. Clara posa le vêtement qu’elle raccommodait sur ses genoux et la regarda.


      — Je ne voulais pas qu’il la contacte en mentionnant quelqu’un qui n’existe pas, Clara. Il se peut que cette cousine se rappelle Shannon, la fille d’Erca, mais Saraid MacPherson ne signifierait rien pour elle, et cela soulèverait des questions. Des questions dangereuses pour moi, si elles étaient posées aux mauvaises personnes aux mauvais endroits.


      — C’est sensé.


      — Mais je ne pourrai pas rester ici encore très longtemps. Pas avec les liens qui existent entre les Mackintosh et les Cameron. Quelqu’un pourrait me reconnaître à un moment ou un autre. Non, dit-elle en reprenant le vêtement en mains, le couvent est vraiment mon choix.


      — Je n’essaye pas de vous presser, ni de vous pousser à partir d’ici, reprit Clara. Une fois prononcé, ce vœu n’est pas de ceux sur lesquels on peut revenir.


      — Je sais. Et j’ai pris ma décision.


      Shannon relâcha son souffle.


      — Il serait plus sûr pour moi et pour vous deux que je parte bientôt.


      Un silence accueillit sa déclaration. Clara ne s’était pas privée de donner son opinion sur quelque sujet que ce soit depuis que Shannon était arrivée chez elle, quelques semaines plus tôt. Aussi, son absence de commentaire ou d’avis l’étonna. Elle attendit, car elle connaissait assez bien sa cousine, maintenant, pour savoir qu’elle s’accordait simplement un moment de réflexion et finirait par se prononcer.


      Elle sourit quand Clara prit de nouveau la parole.


      — Je pense que vous devriez rester ici encore un peu. Vraiment, Shannon, vous êtes trop jeune pour vous enfermer le restant de vos jours. Que ce soit pour le bon motif de votre dévotion à Dieu ou pour vous protéger de certaines personnes, ne le faites pas tout de suite.


      Alors que Shannon voulait répondre, Clara mit un doigt sur sa bouche pour l’arrêter.


      — En outre, vous ne savez même pas encore comment faire un porridge correct !


      — Ou une miche de pain !


      — Ou un ragoût savoureux.


      — Ou encore laver une pleine bassine de linge. Il y a tant de choses que je n’ai jamais eu à faire auparavant, Clara ! Et, même si je n’ai pas réussi grand-chose jusqu’ici, j’aimerais encore apprendre.


      — Vous n’avez pas échoué, lui assura Clara. Votre existence a été une existence privilégiée, comme il convient à une personne de votre naissance. Que votre mère vous ait donné l’envie de vouloir faire des choses simples est à mettre à son crédit et au vôtre.


      Shannon sentit les larmes lui brûler les yeux et sa gorge se serrer.


      — Votre mère serait fière de vous, insista Clara.


      « Honneur. Loyauté. Courage. »


      Sa mère lui avait en effet beaucoup appris. À apprécier les services que les autres vous rendent. À montrer de la curiosité pour tout et à ressentir de l’émerveillement. À avoir besoin d’éprouver de la joie.


      Alors, serait-ce une mauvaise chose qu’avant d’entrer au couvent et de donner sa vie à Dieu elle vive d’abord un peu ? En tant que Saraid MacPherson, une cousine veuve, restant pour aider Clara et Jamie. Elle apprendrait ainsi à faire tout ce que les gens comme sa cousine considéraient comme normal.


      En cet instant, l’image d’un guerrier grand et fort aux longs cheveux bruns et aux yeux où se mêlaient le bleu, le vert et le gris lui vint à l’esprit.


      Était-il en partie la raison pour laquelle elle souhaitait rester ici ?


      Elle décida de ne pas creuser trop profondément cette question pour le moment.


      Elle se leva, prit sa cape et le petit couteau aiguisé que Clara utilisait pour couper de l’étoffe et des fils. Se rasseyant sous le regard observateur de sa cousine, elle défit l’ourlet et sortit les trésors qu’elle avait transportés avec elle depuis le château de Sween, et qui lui venaient de sa mère.


      Quand elle eut un petit tas sur les genoux et que seuls quelques objets restaient en place, elle mit ce qu’elle avait choisi dans un petit sac et le tendit à Clara.


      Celle-ci ne dit rien — parce qu’elle était incapable de dire quoi que ce soit, devina Shannon. La vue de si nombreux bijoux d’une telle valeur lui coupait la parole, la rendant muette de surprise.


      — Jamie a suggéré que ces choses pourraient être plus en sécurité dans son coffre-fort. Puisque je reste, je pense qu’il vaut mieux les y ranger, en effet.


      — Vous restez ? releva Clara, ébahie.


      — Oui. Je reste, répondit Shannon en souriant. Il y a beaucoup de choses encore que j’aimerais connaître et apprendre, avant de m’enfermer entre les murs d’un couvent. Les choses de la vie, tout simplement.


      — Combien de temps resterez-vous ? demanda Clara avec curiosité, alors que les enfants s’étaient réveillés et chuchotaient dans la pièce voisine.


      — Jusqu’à la fin de l’été. À moins qu’on ne me découvre avant.


      Tandis que les petits se levaient et que d’autres occupations allaient suivre, Shannon sourit, en proie à une étrange sensation. Une sensation qui n’était ni l’appréhension de préparer un repas ni celle de laver des habits, mais l’impatience à l’idée de revoir Alan Cameron.


      Seulement, il ne vint pas leur rendre visite, ce jour-là. Et, durant les jours suivants, elle ne le vit pas plus à la forteresse que dans le village.


    


  



  

    Chapitre 8


    

      Par chance pour Alan, Brodie lui avait confié un message à porter à son oncle, sans quoi il aurait fait demi-tour et quitté Achnacarry dès son arrivée. Sa visite fut interrompue abruptement au bout de deux jours, car son oncle recevait Hugh MacMillan. Et le chef de clan venu du sud ne montrait aucun signe de chagrin pour la perte récente de sa fille, faisant suite à la mort de son épouse.


      Son manque de considération pour la disparition de son unique héritière irrita Alan pour une raison qu’il n’aurait su définir. Même une fille méritait d’être convenablement pleurée, non ? Même une fille méritait une période de deuil, brève peut-être, mais poignante.


      Comparer la réaction de cet homme à celle de Brodie, lorsque ce dernier avait perdu un enfant non encore né, n’en faisait paraître Hugh que plus impitoyable encore. Toutefois, son attitude n’était pas si différente de celle de nombreux autres nobles. Gilbert se comporterait comme lui, ne cherchant qu’à engendrer des fils avec sa nouvelle épouse. La naissance d’une fille serait une déception pour lui.


      Le festin qui se déroulait quand Alan arriva au château rendit les choses encore plus claires pour lui, en particulier à cause de la présence de deux cousines Cameron à marier. Elles étaient assises de part et d’autre de Hugh, ce qui indiquait le vif souhait de son oncle de voir le chef MacMillan prendre épouse dans son clan.


      Les deux femmes étaient aussi différentes que possible. Margaret était une jeune veuve avec plusieurs fils en bas âge, Hannah était célibataire et n’avait encore jamais porté d’enfants.


      Alan souffla brièvement en traversant la grand-salle pour gagner une table installée plus à l’avant. Ce banquet était en réalité un marché matrimonial, au cours duquel son oncle donnait à Hugh MacMillan le choix entre deux femmes, sachant que, quelle que soit celle qu’il choisirait, cette union le lierait à lui.


      Comme Brodie l’avait expliqué, les prétentions de Hugh MacMillan sur le château de Sween étaient pour le moins précaires, en l’absence d’un héritier né d’Erca MacNeill. La famille de cette dernière pouvait à bon droit reprendre le château au Seigneur des Îles, le chef MacDonald.


      Un mariage le liant aux puissants Cameron ferait réfléchir les MacNeill, plus faibles, avant de revendiquer le domaine et d’affronter le courroux du clan. S’ils savaient que les Cameron répondraient à l’appel pour défendre le château et la famille de leur parente, ils hésiteraient à attaquer. Mais en quoi l’arrangement profiterait-il aux Cameron et en particulier à son oncle ? Que lui offrait Hugh MacMillan, pour contrebalancer le marché ?


      Alan prit place et observa ce qui se passait entre ces trois-là, ainsi que la façon dont Gilbert examinait la scène. Il y avait une telle lueur de satisfaction intéressée dans le regard sombre de son oncle que cela le mit mal à l’aise. Brodie suspectait que quelque chose d’autre que cette union se tramait entre les deux hommes et, après les avoir vus, Alan n’en doutait plus du tout.


      Mais quoi ? Pour n’importe quel observateur, il s’agissait de la plus simple et la plus commune des alliances — un mariage entre clans. Néanmoins, le picotement qui allait et venait sur son échine, tandis que le festin se poursuivait, confirma à Alan que d’autres enjeux étaient à l’œuvre. Et qui sait si cela n’entraînerait pas des ennuis pour le reste du clan ?


      Une personne pourrait peut-être l’éclairer, songea-t-il soudain : son père.


      *  *  *


      Il attendit le délai respectable de deux jours et, après avoir vu le chef MacMillan choisir la veuve encore jeune et qui avait fait ses preuves, il partit vers le sud, jusqu’au château de Tor. Son père tenait la forteresse au nom du clan. Les Cameron l’avaient prise aux Mackintosh plus d’un siècle auparavant, avant que leur conflit devienne si mortel qu’une trêve avait été décrétée. Alan proposa de porter tout message que Gilbert aurait pour son père ou qu’il voudrait transmettre aux Mackintosh, lorsqu’il retournerait au château. La réponse de ce dernier fut un regard impassible et froid.


      En longeant les lochs et les rivières, il pouvait effectuer le trajet jusqu’à Tor en une seule journée, aussi se mit-il en route dans la matinée. Après avoir franchi la rivière Lochy alors que le soleil se couchait, il atteignit les portes du château et fut accueilli par son cousin Culloch, qui montait la garde. Pénétrer dans cette forteresse était plus facile qu’à Achnacarry, car ses parents l’accueillirent bien.


      Lorsqu’il entra dans la grand-salle, ils l’attendaient. Bien que le repas du soir soit terminé, des serviteurs se tenaient près de la table pour aller lui chercher à boire et à manger.


      — Mère, dit-il, comme elle l’enlaçait. Père.


      Il salua son père d’un signe de tête, tandis qu’Elizabeth, sa mère, continuait à l’étreindre. Cela faisait trop longtemps qu’il n’était pas venu, pensa-t-il.


      — Cela fait bien longtemps que vous n’êtes pas venu, Alan, murmura sa mère, en écho à ses pensées.


      — Voyons, Elizabeth, protesta son père en les séparant gentiment. Vous savez que Gilbert le tient occupé.


      — Ou plutôt à distance !


      Elle recula et examina Alan de la tête aux pieds.


      — Vous ne vous nourrissez pas bien, déclara-t-elle.


      Désignant la table maintenant couverte de toutes sortes de plats, de grands bols et de coupes, elle l’invita à s’asseoir.


      — Venez. Mangez.


      Il avait appris depuis longtemps à ne pas résister aux ordres de sa mère, alors il s’assit et mangea. Une fois que le grand bol de ragoût de gibier bien cuisiné et bien assaisonné et la moitié d’une miche de pain eurent rassasié le plus gros de sa faim, il ralentit et s’adossa à son siège. Sa mère, comme toujours, le regardait prendre, mâcher et avaler chaque bouchée de nourriture. Ce fut seulement lorsqu’elle relâcha sa vigilance qu’il s’arrêta de manger.


      — Qu’est-ce qui vous amène ici, Alan ? demanda son père. Je ne vous attendais pas.


      Tout le monde disait qu’il était le portrait de Robert Cameron avec une vingtaine d’années de moins. Les mêmes cheveux bruns, les mêmes yeux bleus. La même silhouette haute et musclée. Et un peu le même tempérament, aussi, s’il fallait en croire leurs proches. Pour savoir comment il vieillirait, il n’avait qu’à regarder son père, disaient-ils. Mais Alan n’avait jamais perçu cette ressemblance frappante dont tout le monde parlait.


      — Ne puis-je pas simplement souhaiter voir mes parents ? demanda-t-il.


      Son père jeta un coup d’œil à sa mère, avant de reporter les yeux sur lui, puis, ensemble, ils secouèrent la tête.


      — Je suis allé à Achnacarry, commença-t-il.


      — Le chef MacMillan a-t-il choisi une épouse ? demanda sa mère.


      Elle était telle qu’il la voyait à chacune de ses visites. À part quelques cheveux gris, mêlés au châtain de sa chevelure, et une ou deux nouvelles rides au coin de ses yeux verts, elle ne changeait guère au cours des années — du moins depuis qu’il avait commencé à remarquer ce genre de détail.


      — Alors, vous êtes au courant ? Vous savez donc aussi que la promise d’oncle Gilbert est morte ? Et qu’il cherche maintenant à se lier les MacMillan, en faisant épouser Margaret à leur laird ?


      Il n’avait pas eu l’intention de dire les choses d’une façon aussi abrupte, mais une fois que les mots lui eurent échappé il fut trop tard pour les reprendre. Son père se leva et tendit la main à sa mère. Les serviteurs étaient loyaux à Gilbert, au château, et lui rapporteraient ce qu’ils avaient entendu, s’ils pensaient que c’était nécessaire.


      — Venez, accompagnez-nous dans notre chambre, et nous pourrons continuer cette conversation en privé.


      Alan remercia les serviteurs d’un signe de tête et suivit ses parents dans l’escalier de la tour ronde où se trouvaient leurs appartements. Ils continuaient à partager une chambre et un lit, même après de nombreuses années de mariage.


      Une fois que la servante leur eut servi du vin et eut refermé la porte, Alan attendit que sa mère s’asseye avant de faire face à son père, qui se tenait à quelques pas de lui.


      — Étiez-vous au courant de l’un ou l’autre de ses plans ? demanda-t-il.


      Son père était-il complice des manœuvres de Gilbert pour mettre en place une nouvelle alliance, quelle qu’elle soit ?


      — J’étais au courant de son projet de fiançailles avec la fille du laird MacMillan, reconnut son père. Je n’y ai rien vu de particulièrement suspect. Juste une façon de faire habituelle chez lui.


      — Robert ! murmura sa mère.


      — Alan sait ce que je veux dire, Elizabeth. En tant que chef, Gilbert a le droit et le devoir de prendre épouse et d’engendrer des héritiers. Il détient des terres qui doivent rester dans le clan.


      Son père souffla alors et secoua la tête.


      — Mais ne craignez rien, je n’approuve pas la manière dont il a traité ses précédentes épouses.


      L’expression outrée de sa mère ne s’adoucit pas, même à la suite de cette déclaration. Elle savait ce qu’Alan avait éprouvé pour Agneis et de quelle manière ses projets d’avenir avaient été détruits par le mariage de la jeune fille avec Gilbert. De quelle manière, aussi, il avait été abattu par sa mort.


      Le pire pour lui, c’était l’impuissance totale de chacun, quand il s’agissait de traiter avec Gilbert. Depuis que ce dernier avait accédé au siège de chef du clan, plus personne ne pouvait le toucher. Remettre en question ses actions revenait à se comporter en traître à son clan. Et, après avoir vu les Mackintosh s’entre-déchirer, aucun Cameron ne se risquerait à pareille chose.


      — Eh bien, il semble avoir repoussé son propre mariage à plus tard, pour le moment, dit-il. J’imagine qu’il recommencera à chercher un parti une fois que Hugh MacMillan sera marié et que le pacte sur lequel ils se sont entendus sera en place, quel qu’il soit.


      — Quel bénéfice tire-t-il de cette alliance, à ton avis ? demanda son père. Les MacMillan ne sont pas spécialement riches ni puissants. Que gagnera donc Gilbert à nous lier à eux ?


      — Que se passerait-il si notre trêve, notre traité avec les Mackintosh était rompu ?


      Le cri étouffé de sa mère ne le surprit pas. La rivalité entre clans, la destruction, les morts ne remontaient pas à si longtemps, et ses parents se souvenaient de ce que cela avait coûté. Sa mère se tordit les mains et secoua la tête.


      — Je prie chaque nuit qu’on n’en arrive plus jamais là, dit-elle.


      Alan s’avisa alors qu’elle ne se tordait pas vraiment les mains, mais qu’elle les agitait comme si elle priait tout en égrenant un chapelet. Aussitôt, l’image de Saraid faisant de même traversa ses pensées.


      — Comme moi, renchérit son père. Qu’est-ce qui vous fait penser à quelque chose de ce genre, Alan ? Qu’avez-vous entendu ?


      Au lieu de répondre ou de révéler ce qu’il pouvait savoir, il posa une autre question à ses parents.


      — Gilbert a-t-il véritablement le soutien des Cameron ? Ou ne font-ils que le craindre ?


      Puis, inspirant profondément et relâchant son souffle, il poursuivit, avec la question qui l’inquiétait le plus :


      — Si Gilbert rompt le traité, le clan le suivra-t-il sur cette voie ?


      Pendant une longue minute, aucun de ses parents ne dit mot. Sa mère se rassit, et son père vida son vin en deux gorgées, avant de poser sa coupe sur la table. Croisant les bras sur la poitrine, il soutint le regard de son fils.


      — Je pense que nombre d’entre eux le feront, dit-il. Beaucoup n’en auront pas envie, mais ils sont tenus de suivre leur chef par l’honneur et la loyauté au clan.


      — C’est ce que je craignais. Projette-t-il de le faire, père ? Le savez-vous ?


      — Je n’ai aucune preuve de rien. Mais je pense que votre loyauté et la mienne seront mises à l’épreuve dans les mois qui viennent.


      — Ma loyauté ? releva Alan. Elle est envers les Cameron, comme elle l’a toujours été !


      — La mienne aussi, affirma son père.


      Sa mère se tenait debout en silence, observant cet échange. Elle serait prise au milieu quoi qu’il advienne, comme la plupart des femmes dans tout conflit. Comme le seraient Arabella et Eva et toutes celles qui se trouvaient des deux côtés, de par leur naissance et leur mariage.


      Alan savait que son père n’en dirait pas plus. Il aurait pourtant aimé que ce dernier lui explique pourquoi il n’avait pas brigué le fauteuil de chef ou une place au Conseil, quand Euan Cameron était mort. En tant que deuxième garçon de la fratrie, et en possession de tous ses moyens, il était éligible. Il possédait les capacités et l’expérience nécessaires pour mener le clan, mais il avait laissé Gilbert en prendre la tête sans le défier. D’autres s’étaient posé la même question, mais son père ne parlait jamais de ses raisons d’agir ou de ne pas agir. Même quand Gilbert essayait de l’humilier et de l’écarter du pouvoir, il ne disait rien.


      Maintenant, il était le successeur désigné de Gilbert, ce qui révulsait celui-ci, parce qu’il n’avait pas d’héritier mâle. C’était ce qui le poussait à se marier encore et encore, à rechercher sans cesse une épouse fertile qui lui donnerait enfin un fils. Un fils étayerait ses prétentions, renforcerait son pouvoir et le récompenserait de toutes ses actions.


      — Je vous souhaite une bonne nuit, dit finalement Alan. Mère, père.


      — Alan…, commença sa mère en faisant un pas vers lui.


      — Ne vous inquiétez pas, la coupa-t-il en la prenant par les épaules et en l’embrassant sur les joues. Je serai encore là demain, et nous pourrons parler davantage.


      — Combien de temps allez-vous rester ? demanda son père.


      Alan se demanda si cela importait. Rester une semaine lui fournirait-il plus de réponses que rester deux jours ? Si c’était le cas, il resterait aussi longtemps que nécessaire. Cela dit, son père lui avait déjà appris ce qu’il avait besoin de savoir.


      Robert Cameron ne se soulèverait pas contre son frère cadet et ne réclamerait pas le siège qui lui revenait.


      — Quelques jours, je pense.


      — Bien, dit sa mère, tandis qu’il soulevait le loquet de la porte pour sortir. Nous en profiterons pour aborder la question du mariage.


      Il aurait voulu se méprendre sur ses paroles, mais il comprenait qu’elle parlait de son mariage à lui et pas de celui de son oncle. Toutefois, comme Arabella et lui l’avaient déjà compris, Gilbert ne le laisserait pas choisir librement. Sa proche parenté avec le chef du clan faisait de lui un atout pour forger des alliances.


      — Je suis certain que mon oncle le décidera pour moi, une fois qu’il aura réglé la question de son propre remariage, répondit-il.


      Il n’avait pas eu l’intention de se montrer dur et regretta sa façon de parler quand il vit la couleur se retirer des joues de sa mère. Il ne pouvait rien ajouter pour atténuer sa peur ou ses inquiétudes, car ce n’était que la vérité. Une vérité qu’ils comprenaient tous les deux. Une vérité qui confirmait le choix de son père des années plus tôt, choix par lequel il avait renoncé à son droit de parler pour son fils.


      Il sortit sans un mot de plus, refermant doucement la porte derrière lui, bien qu’il ait envie de la claquer à la faire sortir de ses gonds. La rage brûlait au fond de lui, une rage causée par l’impuissance qu’il éprouvait quand il s’agissait de son oncle.


      Tandis qu’il se dirigeait vers la chambre qu’il occupait quand il était à Tor, il s’avisa qu’il était également en colère contre son père. Il avait cru accepter ce qu’il ne pouvait pas changer. En réalité, sa rage l’infectait à l’intérieur et empirait chaque fois qu’il était face à son oncle ou à son père.


      Pas étonnant, dans ces conditions, qu’il se sente plus à l’aise à Drumlui, parmi les Mackintosh !


      *  *  *


      Les deux jours suivants furent le théâtre d’une maladroite danse d’évitement, de sa part et de celle de ses parents. Ils faisaient comme s’il n’avait rien dit ni rien demandé pendant leur discussion, et lui feignait de ne pas le remarquer. Il laissa sa mère le dorloter, ce qui sembla la rendre heureuse et moins tendue avec lui. Son père l’étudiait en silence et détournait les yeux quand il lui faisait face, au lieu de croiser son regard.


      Ainsi, même avec la possibilité d’une menace grandissante contre la paix sur ces terres et entre les clans, son père n’agirait pas. Cette certitude l’empêcha de dormir durant les trois nuits qu’il passa au château et hanta son trajet de retour à Glenlui.


      Parfois, il se demandait si son oncle n’avait pas raison. Peut-être son père était-il bel et bien le poltron que Gilbert l’accusait d’être ? Peut-être Robert Cameron n’était-il pas assez fort pour gouverner le clan ? Pourtant, chaque fois qu’il permettait à ces doutes de l’effleurer, il les repoussait, sachant au fond de lui que son père ferait un meilleur chef que son oncle.


      Tandis qu’il rentrait sans avoir de raison de se presser, il découvrit aussi que toutes les réflexions du monde ne pourraient élucider l’énigme que représentait son père. Est-ce que Brodie en savait davantage ? C’était un sujet qu’il n’avait encore jamais abordé avec lui, mais, avec la menace d’une guerre entre leurs familles, il devenait temps de le faire.


      *  *  *


      Il arriva à la forteresse de Drumlui en même temps que la nouvelle du mariage de Hugh MacMillan. Il n’ignorait pas que les pièces stratégiques étaient en place, préparées pour un affrontement qui dresserait les vieux ennemis et les nouveaux alliés les uns contre les autres. Oui, les pièces étaient déplacées dans une partie menée par son oncle. Dieu les préserve tous !


      Étrangement, cependant, à chaque mille qui le rapprochait de Glenlui, ses pensées se détournaient des problèmes de sa famille pour se concentrer sur la jeune femme qui séjournait chez sa cousine, au village. Était-elle déjà en route pour le couvent ? Ou la trouverait-il au côté de Clara, quand il irait les voir ? Lui sourirait-elle de cette façon qui faisait briller ses yeux ?


      Se traitant de sot pour désirer une femme qui avait choisi Dieu avant les hommes, il franchit les portes du château et se mit en quête du laird.


    


  



  

    Chapitre 9


    

      — Voudriez-vous rester pour le souper, Dougal ? demanda Clara, alors que Shannon et le fils du meunier arrivaient, après la visite de la jeune femme au château.


      — Je…


      Dougal hésita.


      — C’est moi qui ai fait le ragoût, Dougal, dit fièrement Shannon.


      Cinq jours plus tôt, elle n’aurait pas fait pareille offre, mais elle avait beaucoup appris depuis.


      — Oui, répondit-il. Je resterai volontiers.


      Lui faire goûter ce qu’elle avait préparé était le moins qu’elle pouvait faire pour lui rendre la gentillesse qu’il montrait à son égard. Il n’avait plus mentionné son habitude de se perdre à travers le village, ce qui ménageait son amour-propre. Il se contentait d’apparaître à ses côtés chaque jour, lorsqu’elle se rendait à la forteresse ou en revenait, et, sans aucun commentaire, guidait ses pas dans la bonne direction.


      Ils parlaient du village et de toutes sortes de choses qu’elle expérimentait en vivant ici. Les questions de Dougal ne dérivaient jamais vers des sujets personnels, aussi n’avait-elle pas vraiment à lui mentir. Ils parlaient également des projets de son père pour le moulin, maintenant que ses deux oncles étaient arrivés pour aider à son agrandissement et à ses réparations. Parfois, ils marchaient juste en silence, sans se sentir mal à l’aise.


      C’était la première fois que Clara invitait le jeune homme à rester, et Shannon observa sa cousine pour déceler des signes trahissant ses intentions. Tandis qu’elle l’aidait à apporter les écuelles, les cuillères et le pain jusqu’à la table, elle ne releva rien d’anormal.


      Jamie arriva et continua à discuter des réparations du moulin avec Dougal, pendant que Clara et elle guidaient les petits à leur place pour le repas.


      Le souper fut nourrissant, simple et agréable. Plusieurs fois, en levant les yeux, Shannon surprit Dougal qui la fixait à l’autre bout de la table, mais il ne dit rien quand elle lui rendit son regard. N’ayant pas l’expérience de telles conversations et de tels échanges avec des hommes, elle s’attendit à éprouver la même réaction que lorsque Alan la regardait de cette manière.


      Mais il n’en fut rien. Il n’y eut pas de chaleur intense dans ses veines. Pas d’étincelle d’excitation courant sur sa peau, au moment où leurs mains se frôlaient quand ils se passaient un plat. Clara alimentait la conversation avec des nouvelles, des potins et des questions, si bien que, lorsqu’ils eurent fini de manger, Shannon en savait bien plus sur Dougal qu’auparavant.


      Il était le cadet de trois frères et le seul qui travaillait au moulin avec leur père. Il avait également une sœur plus jeune et il aimait son travail. Il respectait ses parents et comptait visiter bientôt les autres domaines des Mackintosh. Et, quand ses yeux se posaient sur elle, il ne la contemplait jamais avec l’intensité qu’elle voyait dans le regard scrutateur d’Alan.


      Elle sursauta à cette pensée, et Clara se racla la gorge, lui signifiant qu’on attendait d’elle quelque chose. Elle avait visiblement manqué une intervention de Dougal en se remémorant la façon de la regarder d’Alan.


      — Dougal demandait si vous iriez à la forteresse demain, Saraid, dit Clara.


      — Oh ! pardonnez-moi, Dougal ! Je repensais à une chose que le père Diarmid m’a dite.


      Et voilà… Un mensonge de plus, dont elle devrait être absoute !


      — Oui, j’irai au château, demain, répondit-elle. Après le repas de midi. Lady Arabella m’a demandé de venir lui parler.


      — Je serai là-bas avec Jamie, précisa Dougal avec un signe de tête à l’intéressé pour le confirmer. Venez me chercher quand vous aurez fini, si vous voulez que nous rentrions ensemble.


      Clara arborait une drôle d’expression quand Dougal acheva de parler, et elle échangea quelques coups d’œil avec son époux, avant de se lever et d’ôter des assiettes de la table. Shannon fit de même, plaçant les écuelles et les cuillères dans la grande bassine qu’elles utilisaient pour la vaisselle.


      En quelques minutes, la table fut débarrassée et les enfants ensommeillés prêts à aller se coucher.


      — Raccompagnez donc Dougal, Saraid, suggéra Clara. Je vais mettre les petits au lit.


      Shannon suivit Dougal à l’extérieur, tandis qu’il remerciait Clara et Jamie pour le souper. La nuit était tombée pendant qu’ils mangeaient, et le village était tranquille.


      Le jeune homme s’éloigna de la porte, puis se retourna vers elle.


      — Le ragoût était aussi bon que celui de ma mère, dit-il en souriant.


      Même si elle n’avait jamais goûté la cuisine de cette femme, Shannon prit cela comme un très grand compliment. Qu’un fils dise une chose pareille en était sûrement un.


      — Je suis contente que vous l’ayez apprécié, Dougal, répondit-elle. Peut-être pourriez-vous revenir manger avec nous une autre fois ? J’apprends à faire un nouveau plat chaque jour.


      Elle n’avait jamais expliqué pourquoi elle était si en retard pour apprendre à cuisiner, mais il ne posa pas de questions, ne la regarda pas curieusement à cet aveu.


      — J’en serais content, Saraid.


      Il avait enfin renoncé à l’appeler « mistress » la quatrième fois où elle l’en avait prié. De toutes les choses qui étaient différentes, ne plus recevoir son titre de « lady » était l’une des plus marquantes. Et, du fait d’avoir donné un faux nom, elle ne se rendait parfois pas compte que quelqu’un lui parlait, jusqu’à ce que cette personne le répète deux ou même trois fois. Les gens de Glenlui allaient finir par croire qu’elle était sourde, si elle ne faisait pas attention !


      Dougal fit un demi-pas en avant et commença à se pencher lentement vers elle.


      Perplexe, Shannon le regarda s’approcher, puis recula. Il n’était sûrement pas sur le point de l’embrasser, si ? Elle croisa son regard, et il lui parut également surpris par ce geste.


      — Bonne nuit à vous, dit-il doucement, avant de poursuivre à voix plus haute : Clara, Jamie, bonne nuit !


      Jamie s’avança sur le pas de la porte, et Shannon sut que l’impulsion qui avait poussé Dougal à envisager une familiarité quelconque vis-à-vis d’elle avait bel et bien disparu. Ils le regardèrent s’éloigner vers le centre du village.


      Lorsqu’il se fondit dans l’obscurité, Shannon rentra avec Jamie qui se tenait un pas ou deux derrière elle. Clara les attendait à l’intérieur.


      Alors que la porte se refermait, elle dénoua son tablier et le jeta sur la table.


      — Qu’en penses-tu, Jamie ? demanda-t-elle.


      Shannon regarda par-dessus son épaule et fit un pas de côté pour ne pas rester entre eux.


      — Oui, ma mie, répondit-il en désignant Shannon d’un signe de tête. Il lui fait bien la cour.


      Des mots stupéfiants et incroyables à entendre pour Shannon. Elle était une étrangère ici. Pire, une étrangère qui trompait les gens, qui leur racontait une histoire arrangée si peu vraie qu’elle ne comptait pour rien.


      Elle secoua la tête en les regardant avec insistance.


      — Vous vous trompez. Il est gentil avec moi. Comme vous l’avez été. Comme Alan… Comme tout le monde, ici, l’a été. Rien de plus.


      Ses paroles étaient certainement empreintes d’une certaine force, car Clara et Jamie battirent tous les deux des cils avant de répondre.


      — Milady…, commença Jamie, utilisant un titre dont si peu de gens savaient qu’il s’appliquait à elle. J’ai vu des hommes courtiser des femmes et ce garçon, ce jeune homme, vous fait la cour sans le moindre doute.


      — Shannon, murmura Clara en tendant le bras pour lui prendre la main. Je crains que vous ayez peu d’expérience dans ce domaine. Votre père vous avait choisi un époux, et cet homme savait que vous seriez sienne, sans qu’il ait à vous conquérir. Sinon, il serait venu au château de Sween et vous aurait fait des avances. Comme le fait un homme qui souhaite épouser une femme.


      — Comme Dougal le fait, répéta Jamie. Vous guettant et attendant que vous arriviez ou passiez devant chez lui. Vous escortant là où vous devez aller. Vous parlant de toutes sortes de bêtises et fadaises. Venant souper avec votre famille. C’est ainsi que cela se pratique dans la plupart des endroits, pour la plupart des gens.


      La bouche de Shannon s’ouvrait un peu plus à chaque exemple donné par Jamie. Elle n’avait pas compris ce qu’impliquaient les agissements de Dougal mais, à présent, c’était tout à fait clair — il la courtisait. Alors qu’elle reconnaissait cela comme un fait, quelque chose en elle souhaitait que ce soit Alan et non Dougal qui la poursuive de ses avances. Alan qui la courtise.


      — Mais je vais entrer au couvent ! protesta-t-elle.


      Elle haussa les épaules et secoua la tête.


      — Il le sait. Tout le monde le sait.


      — Oui. Tout le monde le sait. Mais vous n’êtes pas encore au couvent, n’est-ce pas ? souligna Clara. Il se montre respectueux. Enfin, il l’était jusqu’à présent.


      — Jusqu’à présent ? releva Shannon.


      Elle porta les doigts à ses lèvres et comprit que Clara avait surpris la tentative de Dougal pour l’embrasser.


      — Ce n’était rien. Une méprise.


      — Il vous a presque embrassée !


      Au ton de Clara et à l’éclat de ses yeux, Shannon n’aurait su dire si sa cousine était contente ou choquée de cette tentative. Aucun homme n’avait jamais essayé de lui donner un baiser sur les lèvres. Pour la première fois de sa vie, elle était exposée à des hommes qui n’étaient pas des parents ou des amis, et qui n’étaient pas approuvés par son père. Cependant, elle se sentait flattée par le geste de Dougal. Ou son ébauche de geste. Car il l’avait fait sur la seule base de ce qu’il savait d’elle depuis qu’elle était au village.


      — Je suis certaine qu’il n’avait pas l’intention de faire une chose pareille, assura-t-elle à Clara, sans croire tout à fait à ses propres paroles. Il ne me connaît pas assez pour vouloir m’embrasser.


      Jamie éclata de rire, et Clara le fit taire, mais Shannon vit le sourire sur le visage de sa cousine. Elle croyait, elle aussi, que Dougal avait bel et bien voulu lui donner un baiser.


      — Vous n’avez aucune idée de votre charme, milady, déclara Jamie.


      Il s’approcha et déplaça un tabouret pour qu’elle s’asseye, tandis qu’il s’asseyait aussi. Clara se tenait derrière lui, caressant de ses mains ses larges épaules.


      — Il vient en partie de ce que vous êtes nouvelle ici. Et en partie de votre beauté.


      Shannon sentit ses joues s’enflammer à ces paroles.


      — Une partie de votre séduction réside encore dans votre projet d’entrer au couvent.


      — Mais pourquoi cela attirerait-il quelqu’un ? Je vais servir Dieu ! se récria-t-elle.


      — Oui, mais pour beaucoup d’hommes, justement, c’est un défi auquel ils ne peuvent résister. Oh ! un homme qui craint Dieu y réfléchira peut-être à deux fois, mais il prendra quand même votre volonté de devenir nonne comme un défi et voudra vous orienter vers des buts plus terrestres.


      Shannon étouffa une exclamation, comprenant comment cela pouvait se faire, en effet.


      — Et puis, il y a vos manières, milady, continua Jamie. Il est difficile, en vous voyant, de croire que vous êtes une simple villageoise. Vous pouvez bien dissimuler votre véritable identité, vous ne pouvez cacher la façon dont vous marchez, dont vous parlez, dont vous mangez. Pas plus que vos mains. Vos cheveux. Votre teint. Ils trahissent tous le fait que vous n’avez pas passé votre vie à travailler comme nous.


      Il poursuivit d’une voix adoucie :


      — Je sais que vous avez fait de votre mieux. Néanmoins, il est clair pour moi que vous ne pourrez pas cacher très longtemps ce que vous êtes réellement. Dougal ou la plupart des hommes célibataires d’ici savent qu’ils n’auraient aucune chance d’attirer l’attention de Lady Shannon. Ils n’essayeraient même pas.


      Jamie la désigna d’un geste.


      — Mais avec mistress Saraid MacPherson, veuve, et projetant de laisser le monde derrière elle, eh bien, ils ont une chance. D’autres que Dougal m’ont d’ailleurs interrogé sur votre situation.


      Shannon eut l’impression que ces paroles avaient chassé tout son souffle de ses poumons. Elle s’affala sur le tabouret, les absorbant et réfléchissant à ce qu’elle pouvait faire pour décourager ces jeunes gens.


      — Alors, je devrais partir tout de suite pour le couvent, déclara-t-elle.


      Elle secoua la tête, ôtant son foulard.


      — Je n’avais pas l’intention de… d’abuser qui que ce soit ni de donner de faux espoirs à quiconque, les amenant à tirer de fausses conclusions. Je voulais juste me cacher ici jusqu’à ce que je puisse me rendre sur l’île de Skye.


      Ce qui n’était pas la meilleure façon de commencer une vie au service de Dieu, pensa-t-elle.


      — Sor… Saraid, reprit Clara en jetant un coup d’œil à la porte qui donnait sur la chambre des enfants. Vous ne pouviez pas venir ici et annoncer d’emblée qui vous étiez. J’ai accepté de vous cacher en pensant que le faire en vous exposant à la vue de tous serait le plus facile. Je le crois toujours.


      — Moi aussi, renchérit Jamie en couvrant des siennes les mains de Clara. À part se cacher dans une grange ou dans une cave, c’est le mieux.


      — Et vous précipiter pour prendre une décision qui pourrait rendre les choses pires pour vous n’est pas la solution non plus, ajouta Clara. Vous aviez du chagrin et en avez encore, cousine. Je voulais juste vous offrir un endroit où vous reposer et devenir assez forte pour faire un choix mûrement réfléchi.


      — C’est ce que j’ai fait.


      Shannon se leva.


      — Mais je dois me conduire de travers si Dougal a pu croire…


      — Les hommes croiront toujours ce qu’ils voudront, trancha Jamie. Je ne voulais simplement pas que vous vous mépreniez sur leurs agissements ou, pire, que vous ne vous aperceviez pas des signes que l’un ou l’autre pourrait vous envoyer. Sans expérience de ces choses-là, il serait assez facile de mal comprendre.


      — Je vous remercie de votre sollicitude et de votre aide.


      Se sentant écrasée par tous ces nouveaux soucis, Shannon éprouva le besoin d’être seule.


      — Je sors quelques minutes, annonça-t-elle en prenant sa cape et en la jetant sur ses épaules.


      Ses amis ne dirent rien et n’essayèrent pas de la retenir. Même si la lune était assez brillante, elle n’oserait pas s’aventurer trop loin de la chaumine, par un chemin ou un autre. Elle n’avait pas le pied aussi sûr que Dougal et tous ceux qui avaient passé leur vie ici.


      Alors qu’elle s’éloignait, elle entendit une conversation à mi-voix, à l’intérieur de la maison, et comprit que Clara et Jamie parlaient d’elle.


      Elle trouva un banc près d’un arbre, à côté de la forge, et s’y assit, écoutant les bruits de la nuit autour d’elle. Dans la journée, Jamie s’asseyait là pour se rafraîchir de la chaleur intense de la forge. Clara et les petits venaient s’y asseoir également pour le regarder travailler. À leur place maintenant, Shannon mesura combien les choses avaient changé pour elle.


      On ne lui avait jamais permis de s’asseoir dehors toute seule, quand elle était encore chez elle. Il y avait toujours un serviteur, une servante, un garde ou un parent pour l’accompagner, lorsqu’elle quittait la sécurité du château. Ici, elle pouvait rester seule au calme aussi longtemps qu’elle le souhaitait. Ou aussi longtemps qu’elle en aurait besoin, dans ce cas précis.


      S’adossant à l’arbre, elle défit ses tresses et se passa les mains dans les cheveux pour les libérer. Dénoués, ils tombaient jusqu’à ses hanches en vagues d’un brun si foncé qu’il paraissait parfois noir. Pour jouer son rôle de veuve, elle les couvrait, mais, autrefois, chez elle, elle les portait ainsi, avec un simple cercle de tête pour maintenir un petit voile en place.


      Elle était la première à admettre que les laisser libres serait dangereux, quand elle travaillait avec Clara à la cuisine ou pour s’occuper des enfants. Mais à présent, avec la brise rafraîchissante qui les soulevait, elle savourait la liberté de ce court répit. Comme personne ne pouvait la voir, il n’y avait pas de mal à ce moment d’abandon.


      Ce n’était pas comme le tort qui pouvait être fait, si elle ne se montrait pas plus prudente lors de son séjour ici.


      Elle ferma les yeux et essaya de se remémorer une époque où elle menait sa propre vie — une vie soumise, certes, mais confortable et ordonnée.


      Une époque datant d’avant l’avertissement de sa mère.


      Une époque où elle savait qui elle était et ce qu’elle deviendrait.


      Elle revit l’expression tendue et douloureuse de sa mère, tandis qu’elle lui expliquait son plan pour la libérer des liens que son père voulait lui imposer.


      Avant que sa mère s’éteigne.


      Avant que Padruig meure, lui aussi, en l’aidant à s’enfuir.


      Ce qui lui arrivait était-il le châtiment de Dieu pour s’être rebellée contre le rôle qu’elle aurait dû jouer ? Le rôle de la fille obéissante, se soumettant à la volonté de son père ? Le rôle d’une héritière noble se mariant pour cimenter des alliances ? Celui d’une femme qui faisait et disait ce qu’elle était censée faire et dire, de par sa haute naissance ? Était-elle stupide de penser qu’elle pouvait s’opposer à ceux qui exerçaient leur pouvoir sur elle ?


      Sa mère affirmait qu’elle était forte. Qu’elle pouvait prendre soin d’elle-même toute seule. Qu’elle pouvait mener une vie faite d’honneur, de loyauté et de courage. Mais, en cet instant, Shannon ne s’était jamais sentie aussi faible, ni aussi effrayée. Et si seule !


      Quand les larmes lui montèrent aux yeux, elle ne put les retenir. Remontant les jambes sous ses jupes, elle serra les genoux contre sa poitrine, appuya la tête dessus et les laissa couler.


      *  *  *


      Un doux bruit de sanglots filtrant à travers la clairière le fit s’arrêter. Il pensait que sa vision s’était ajustée au clair de lune et pourtant il ne parvenait pas à en distinguer la source. Il était près de la chaumine de Jamie et se rappela le banc en bois que son ami avait placé sous le grand arbre, à côté de la forge. Ils avaient bu maints gobelets d’eau fraîche ou de bière sous cet arbre, après avoir travaillé à proximité des grands feux.


      Mais, à présent, c’était l’endroit où quelqu’un, où mistress MacPherson, plus précisément, était assise et pleurait.


      Il répugnait à s’imposer dans un moment d’intimité, mais elle semblait être dans une véritable détresse. Il s’approcha de quelques pas sans se soucier du bruit qu’il faisait, attendant au contraire qu’elle l’entende et lève la tête. Comme elle ne le faisait pas, il comprit qu’il devait rompre le silence et chercher à l’aider.


      — Mistress MacPherson ? dit-il doucement. Allez-vous bien ?


      Les pleurs cessèrent alors, et il en remercia le ciel, car il ne pouvait supporter de voir pleurer une femme.


      Elle releva lentement la tête, posée sur ses genoux, et se passa la main sur le visage. Puis sa voix murmura une réponse, portée jusqu’à lui comme de la brume par le vent.


      — Non.


      Tant de choix possibles s’offrirent à lui, dans l’instant qui suivit ce « non ». Sa première réaction fut d’aller jusqu’à elle, de l’attirer dans ses bras et d’apaiser les craintes ou les tourments qui l’affligeaient. Sa réaction suivante fut tout le contraire — il devrait lui souhaiter bonne nuit et retourner à la forteresse sans entrer dans la maison pour voir Jamie, comme il l’avait prévu.


      Finalement, plutôt que l’un de ces deux extrêmes, il choisit un moyen terme.


      — Y a-t-il quelque chose que je puisse faire ? Devrais-je aller chercher Clara ?


      Une offre d’aide toute simple, sans s’introduire de force dans ses affaires privées. C’était probablement ce qu’elle attendait de lui. La réponse qu’elle formula juste après détruisit sa chance de réussir sa manœuvre et de s’en aller, avant de céder au désir croissant qu’il éprouvait pour elle.


      — Non.


      Rien d’autre.


      Elle était assise, là, dans le noir, dans la nuit, sous un arbre. Il ne pouvait dire si elle le regardait ou non, car les ombres, sous la ramure, étaient trop profondes pour que la lune l’éclaire.


      — Ainsi, vous n’allez pas bien, vous ne voulez pas que je vous aide et vous ne voulez pas non plus le secours de votre cousine ? dit-il pour clarifier ses réponses.


      — Je veux juste rester seule, dit-elle après un long soupir.


      Sa voix donnait tous les signes de son insincérité.


      Maintenant qu’elle était avisée de sa présence, il s’avança plus près d’elle et put mieux la voir. Elle ne paraissait pas malade, et il ne semblait pas qu’on lui ait fait du mal. Puis il remarqua que sa chevelure retombait autour d’elle comme un fin rideau de soie, couvrant sa silhouette jusqu’au banc. Ses mains eurent aussitôt envie de la toucher. Il commença à tendre le bras avant de se ressaisir et de contrôler ses doigts qui s’égaraient.


      — Alors je vais vous laisser.


      C’était la chose la plus intelligente à faire — laisser une femme seule quand elle vous disait de le faire.


      Mais elle avait parlé d’une voix tremblante et emplie d’incertitude et de tristesse.


      Se surprenant lui-même, il alla jusqu’au banc et s’assit à côté d’elle.


      — Est-ce ce que vous voulez ?


      Un soupir qui signifiait que tout le poids du monde pesait sur elle fut sa réponse. Il se tourna vers elle et attendit qu’elle parle. Comme rien ne venait, ce fut lui qui prit la parole.


      — Que s’est-il passé ? Avez-vous reçu de mauvaises nouvelles ?


      Elle secoua la tête, et ce geste agita ses boucles de merveilleuses petites ondulations.


      Au bout d’un moment, elle baissa les jambes et posa les pieds par terre. L’envie de tendre la main et de la toucher se fit plus forte chez Alan.


      — Je crains de me laisser aller à m’apitoyer sur moi-même, expliqua-t-elle.


      Puis elle leva la main et rejeta ses cheveux par-dessus son épaule.


      — Ce moment de faiblesse va passer.


      Même s’il était fasciné par la façon dont sa chevelure ondulait autour d’elle, il fut certain qu’elle mentait. Elle esquivait, refusant de lui parler de ce qui l’avait bouleversée. Elle n’avait certes pas à lui révéler quoi que ce soit, mais il se rendit compte qu’il avait envie de connaître la raison de cet abattement.


      — Quelqu’un vous a-t-il dit quelque chose de peu aimable ? insista-t-il.


      Il glissa la main sur le banc jusqu’à l’endroit où ses cheveux reposaient et les toucha, espérant que l’obscurité couvrirait son geste. Ils étaient aussi soyeux qu’ils en avaient l’air.


      — Pas du tout. Tout le monde a été gentil et m’a aidée. Non, dit-elle en se levant. Ce n’est pas cela.


      Il se leva aussi, lâchant ses cheveux. Elle était beaucoup plus petite que lui, plus petite même que Clara. Elle le gratifia alors d’un sourire, un petit sourire mouillé et faible, qui s’estompa rapidement.


      — En vérité, je devrais me sentir flattée par certains compliments mais, considérant ma situation et mes projets, cela ne me fait pas cet effet.


      Maintenant, il était intrigué, mais également soucieux.


      — Et ces compliments venaient de…  ?


      — Dougal, le fils du meunier.


      — Ah oui, c’est un bon garçon.


      — Dougal a décidé de me faire la cour.


    


  



  

    Chapitre 10


    

      De toutes les choses qu’elle aurait pu dire, de toutes celles qu’il avait envisagées, susceptibles de la rendre aussi malheureuse, être courtisée n’en faisait pas partie. Mais, au moins, sa tristesse semblait liée à Dougal. 


      — Il sait que vous comptez entrer au couvent, n’est-ce pas ?


      Elle hocha la tête.


      Il n’avait jamais considéré Dougal comme un jeune homme stupide ou entêté, mais courtiser une femme promise à Dieu relevait de l’un ou l’autre cas. Lui-même n’y aurait pas pensé. Non pas qu’il ne soit pas attiré par elle, bien au contraire. Même le fait de savoir que son oncle arrangerait son mariage un jour ou l’autre n’ôtait rien au charme de la jeune femme, à ses yeux, et ne l’avait pas convaincu de ne pas l’admirer.


      — Et pourtant, il vous courtise ?


      — Oui. Même Jamie et Clara l’ont vu. Ce sont eux qui me l’ont dit.


      — Vous ne vous en étiez pas rendu compte ? demanda-t-il, incrédule.


      — Eh bien, je n’ai pas songé à cette possibilité ces derniers temps, lui rétorqua-t-elle d’un ton coupant.


      Elle se ressaisit.


      — Pardonnez-moi, je vous prie. J’ai été prise de court pour un certain nombre de raisons.


      — Et le fait qu’on vous fasse la cour vous fait pleurer ?


      Il se dit une fois de plus qu’il ne comprendrait jamais, au grand jamais, le fonctionnement de l’esprit féminin. Il pensait que les femmes aimaient être flattées et complimentées. Il pensait qu’elles appréciaient les mots doux et les gestes tendres.


      Elle secoua la tête.


      — Non, ses aimables attentions ont fait surgir d’autres considérations et d’autres souvenirs, voilà pourquoi je me suis réfugiée ici, afin d’essayer d’y voir clair.


      — Vous vous êtes réfugiée ici pour pleurer.


      — Oui. Parfois, c’est la seule façon de trouver un sens aux choses.


      Il tendit le bras et lui prit la main, souriant quand il constata qu’elle ne repoussait pas son geste.


      Tandis qu’il la caressait de son pouce, il l’attira un peu plus près. Il suspecta qu’elle ne se rendait même pas compte qu’elle était aussi proche de lui, maintenant.


      — Êtes-vous donc revenue sur votre décision d’entrer au couvent ? Souhaitez-vous accepter ses attentions ?


      Il avait hésité à poser ces questions, mais il avait vraiment besoin d’être fixé. Avait-elle changé d’avis à propos de sa vocation religieuse ? Dougal l’avait-il gagnée à sa cause pendant que lui-même allait par monts et par vaux chez son oncle et chez son père ?


      Une part de lui n’appréciait pas du tout cette possibilité. Une part de lui avait envie de la prendre, de la réclamer pour lui et de chasser de ses pensées tout souvenir de la cour de Dougal. Une autre part…


      Il mêla leurs doigts et se pencha vers elle. Il allait l’embrasser. Il goûterait sa bouche et…


      — Alan, c’est vous ?


      La voix de Jamie s’éleva, les interrompant avant qu’elle puisse lui répondre. Tristement, elle se dégagea de son étreinte et s’éloigna, trop pour qu’il puisse encore essayer de l’embrasser.


      — Oui ! répondit-il au forgeron. Venez, dit-il à Saraid, laissez-moi vous raccompagner à l’intérieur.


      Elle contempla un instant son bras offert.


      — Si vous êtes prête à rentrer, ajouta-t-il après une seconde de réflexion.


      Elle posa la main sur son bras avec la grâce d’une dame permettant à un laird de l’escorter, et cela le frappa, tandis qu’il la regardait marcher à son côté. Elle marchait comme une personne de la noblesse. Comme une femme qui avait appris les bonnes manières et la posture qui seyait à une châtelaine. Une femme née et élevée dans un château et pas dans un village.


      Elle trébucha alors, et il tendit l’autre main pour l’aider, oubliant l’étrange impression qu’il avait eue à son sujet.


      Jamie se tenait à la porte, levant une lanterne pour leur éclairer le chemin. Lorsqu’ils furent près de lui, Jamie étudia la cousine de Clara avec attention.


      — Allez-vous bien, Saraid ? demanda-t-il.


      — Je vais bien maintenant, Jamie.


      Elle ôta la main du bras d’Alan et lui adressa un signe de tête.


      — Merci d’être venu à mon aide.


      Il ne répondit pas et la regarda entrer dans la chaumine. Clara l’attendait. Quand la porte fut refermée, Alan se tourna vers son ami et parla avant que Jamie puisse dire quoi que ce soit sur ce qu’il avait dû voir au clair de lune.


      — Dougal ? demanda-t-il simplement.


      — Cela a été une surprise pour moi aussi. Le garçon a plus de courage que je ne le soupçonnais.


      — Il n’a plus fait attention à qui que ce soit depuis que Fia est partie, n’est-ce pas ?


      Une étrange histoire… Dougal et lui avaient offert tous les deux le mariage à Fia Mackintosh pour des raisons différentes et tous les deux avaient été rejetés. Dougal était épris de la lass et lui avait demandé sa main par amour. Alan avait été responsable, en partie, de l’honneur perdu de la jeune femme et avait proposé de l’épouser pour venir à son aide. Après tout, ils étaient amis depuis qu’ils s’étaient rencontrés, exilés, dans le camp des Mackintosh, pendant le schisme du clan.


      Envoyé par Brodie pour la retrouver, alors qu’elle avait été enlevée lors d’une attaque de leur village, il avait failli envers elle. Il l’avait retrouvée, mais ne l’avait pas libérée assez tôt pour qu’elle en sorte indemne. Sa perdition avait été causée et réparée par celui qui était devenu son époux, Lord Niall Corbett, l’homme qui avait réclamé son cœur, alors que ni Dougal ni lui ne le pouvaient.


      Et voilà que, quelques années plus tard, tous deux se trouvaient de nouveau en train de tourner autour de la même femme… À cette différence que Dougal avait déjà exprimé son intérêt ouvertement, alors que lui-même avait essayé de se convaincre qu’il n’y avait rien à chercher de ce côté-là. Pourtant, même si le moment était vraiment mal choisi pour se laisser distraire par une femme qu’il ne pouvait pas avoir, il l’était bel et bien.


      Mais Saraid MacPherson avait beau être charmante et tentante, rien ne lui disait qu’il répondrait à cette attirance. Mieux, il avait décidé de résister à la tentation. Trop d’événements se passaient autour de lui, dans son propre clan comme chez les Mackintosh, pour qu’un attachement de quelque nature que ce soit interfère dans sa concentration et sa perception du danger qui montait.


      — Non, en effet, répondit Jamie. Dougal n’a pas regardé d’autre femme, mais je le suspecte de prendre conscience qu’il est temps pour lui de se chercher une épouse et de faire sa vie. Cela dit, je doute qu’il aille loin avec Saraid, admit-il. Elle se donne le temps de pleurer sa perte avant de se remettre en route, c’est tout.


      D’une certaine manière, cette information — le fait que Dougal n’ait aucune chance avec la veuve MacPherson — réjouit Alan.


      — Alors, qu’est-ce qui vous amène à cette heure de la nuit ? demanda Jamie.


      — Je me sentais nerveux après mon voyage et j’ai eu envie de partager une chope de cervoise avec vous, répondit Alan.


      Jamie était un bon ami. Il n’avait pas besoin d’excuse pour venir le voir.


      — Je peux boire une chope, pas plus, avant que Clara vous remette sur le chemin du château, dit Jamie en riant. Êtes-vous sûr de ne pas être plutôt venu pour apercevoir la cousine de ma femme ?


      Alan décida de le nier, même si Jamie avait mis le doigt sur la vérité.


      Parce que, s’il admettait que c’était vrai, cela laissait présager des problèmes. S’il s’intéressait à elle, rien de bon ne pourrait en sortir.


      — Non, je vais laisser Dougal faire sa cour, répondit-il, songeant que c’était ce qu’il pouvait répondre de mieux.


      Jamie réagit par un froncement de sourcils incrédule. Alan allait avoir besoin de détourner l’attention de son ami de cette fascination grandissante que lui inspirait la jeune et jolie veuve.


      — Eh bien, prenons notre unique chope avant que votre femme me chasse.


      Jamie s’avança à l’intérieur et revint avec deux chopes de cervoise. Ils retournèrent jusqu’au banc, parlant à voix basse, maintenant que la plus grande partie du village s’était endormie pour la nuit.


      — Si ce n’est pas pour voir Saraid, qu’est-ce qui vous amène ici à cette heure tardive, alors que nous pourrions nous parler demain matin ? demanda Jamie.


      — Mon père.


      — Ah…


      Un « ah… » qui en disait long.


      — Quand mon oncle Euan est mort et que le fauteuil de laird s’est trouvé libre, vous souvenez-vous d’avoir entendu parler par ici de la raison pour laquelle mon père ne s’est pas présenté ?


      — Une chose qui vous tracasse toujours, n’est-ce pas ? demanda Jamie.


      — Oui. De plus en plus, même, à chaque rencontre et à chaque conversation avec lui.


      — Et à chaque nouveau mariage de Gilbert, ajouta Jamie d’un ton pragmatique.


      Très peu de gens pouvaient aborder ce sujet sans qu’il réagisse mal, mais Jamie, en bon ami, en avait le droit, et il ne s’en priva pas.


      — Vous voyez clair en moi. Oui, il semblerait que ces projets, chaque fois, me fassent réfléchir à bien des choses, à ce que serait le clan Cameron, si mon père en était le chef maintenant, par exemple.


      — Mais votre père ne l’est pas. Est-il sage de se faire du mouron pour ce que l’on ne peut changer ?


      Ce que Jamie demandait, en réalité, c’était si poser cette question valait les risques qu’Alan prenait, en évoquant une telle hypothèse. Gilbert verrait ces déclarations comme une trahison. Ce qui était assez ironique, étant donné qu’il le soupçonnait justement d’en préparer une de son côté, et de belle envergure.


      — Peut-être pas, mon ami, répondit-il, mais je m’interroge et je suis assez inquiet.


      Tous deux burent une longue goulée, avant qu’il reprenne la parole.


      — Alors, qu’a-t-on raconté quand Gilbert a brigué le fauteuil de chef à la place de son frère aîné ?


      Jamie ne répondit pas directement ; il sembla réfléchir à la question, comme s’il faisait un tri parmi les mots qu’il prononcerait. Mais son hésitation indiqua à Alan que l’on avait effectivement parlé.


      — À quoi auriez-vous pu vous attendre ? On a dit çà et là que votre père étant l’aîné, en pleine possession de ses moyens physiques et mentaux, il aurait dû réclamer le titre. Que les Anciens et le clan l’auraient soutenu. Que la façon dont les choses se sont passées finalement a surpris tout le monde.


      C’était exactement ce qu’Alan s’attendait à entendre.


      — Mais, une fois que les choses ont été dites et faites, et que Gilbert a fait valoir ses prétentions, Brodie lui a apporté son appui et personne n’en a plus parlé.


      Jamie le fixa, les paupières plissées.


      — Il semble néanmoins que je doive vous poser une autre question : vous attendiez-vous à ce que votre père brigue le fauteuil de chef ?


      — Oui.


      Alan ne l’avait jamais reconnu devant personne. Mais ces temps-ci, toutes sortes de choses ignorées ou tues semblaient se manifester et sortir de l’ombre.


      — Vous vous rendez compte que l’admettre ouvertement mettrait en cause vos propres motifs ? On pourrait vous voir comme critiquant les actions à la fois de votre père et de votre oncle, avec une idée derrière la tête.


      Jamie se tourna vers lui.


      — Comme de convoiter ce titre pour vous-même, dans les années à venir.


      Alan n’y avait jamais pensé. Sincèrement.


      Mais quand il entendit son ami l’exprimer à voix haute, l’hypothèse semblait tenir. Est-ce que le désir de jouer ce rôle était enfoui au fond de lui ? L’avait-il occulté comme il avait occulté la rage et les désirs qui semblaient se dévoiler chez lui, ces dernières semaines ? Avait-il atteint le point où il ne pouvait plus ignorer ces besoins, ni cette colère ?


      — Il vient un moment où un homme doit s’affirmer, Alan. Pour le meilleur ou pour le pire. En dépit des risques. Quoi qu’il en sorte. Alors, mon ami, demanda Jamie en se levant, ce moment est-il arrivé pour vous ? Est-ce la situation actuelle qui vous forcera la main ?


      Il rentra chez lui sans attendre sa réponse.


      Alan ne put penser qu’à ces paroles durant le reste de la nuit. Pendant la longue marche dans l’obscurité pour retourner à la forteresse et, dans son lit, jusqu’au petit matin.


      *  *  *


      En se levant, le lendemain, il comprit que non, ce n’était pas encore son heure. Mais il savait aussi jusque dans la moelle de ses os que le moment d’agir approchait pour lui. À chaque nouvelle pièce déplacée par son oncle sur l’obscur échiquier de ses desseins, quelque chose s’agitait en lui. À chaque regret exprimé, à chaque désir éveillé dans son âme, il se rapprochait de ce moment.


      Ce que cela signifierait, qui le soutiendrait, qui s’opposerait à lui, il l’ignorait. Mais il savait, aussi sûrement que le soleil se levait à l’aurore, que l’heure de vérité se faisait plus proche.


      *  *  *


      — Saviez-vous qu’elle sait lire et écrire ? lui demanda Arabella, tandis qu’ils prenaient ensemble le repas de midi. Le latin et le gaélique. Le français aussi, je le suspecte.


      Brodie n’était pas là, aussi le repas était-il informel.


      — Qui sait lire et écrire ? demanda-t-il en retour.


      Leur conversation, jusque-là, avait porté sur les chevaux, le temps et ses parents — l’oncle et la tante d’Arabella. Sa cousine faisait-elle allusion aux connaissances de sa mère ?


      — Mistress MacPherson, répondit Arabella en désignant d’un signe de tête le fond de la grand-salle, où la jeune femme se tenait.


      — Non, je ne le savais pas.


      C’était une belle réussite pour n’importe quelle femme.


      — Ces talents lui offrent certains choix qu’une autre femme ne pourrait avoir, poursuivit sa cousine. Je lui ai demandé de venir me parler.


      — Elle m’a dit qu’elle était déterminée à entrer au couvent, alors je ne suis pas sûr qu’un entretien avec vous fasse une différence.


      Alan avait pris une bouchée de mouton rôti et ne remarqua le silence qui était tombé que quand il avala la viande et but un peu de cervoise. En se tournant, il découvrit que Bella le fixait, l’air totalement surpris.


      Il tendit la main et lui releva le menton pour refermer sa bouche qui béait.


      — Quand vous a-t-elle confié cela ? demanda-t-elle, les mots se bousculant sur ses lèvres.


      — Arrêtez, Bella, dit-il en prenant un morceau de pain pour essuyer le jus dans son assiette. Je suis allé voir Jamie, hier soir, en rentrant, et j’ai trouvé mistress MacPherson seule devant la maison. Nous avons parlé, expliqua-t-il en s’arrêtant un instant pour se rappeler sa délicieuse apparence au clair de lune et à quel point il avait eu envie de l’embrasser. Elle m’a dit qu’elle projetait d’entrer au couvent…


      Avait-elle confirmé ses intentions ? Il l’avait interrompue avant qu’elle puisse le faire. Mais elle ne l’avait pas nié.


      — Une conversation étrange…, insista Arabella.


      — Pas tant que cela. Je suis un proche de sa famille, se défendit-il. Nous ne sommes pas de parfaits étrangers.


      Maintenant qu’il y pensait, non, elle n’avait pas confirmé ses intentions durant leur rencontre dans l’obscurité de la nuit. Il aurait voulu en parler avec elle, mais Jamie était arrivé, et Saraid avait paru réticente à continuer.


      Jetant un coup d’œil à Bella, il sut qu’elle pourrait utilement la conseiller. Peut-être avait-elle déjà projeté de le faire, d’où la présence de Saraid au château ?


      — Attend-elle que vous terminiez votre repas ? demanda-t-il.


      — Je suppose, répondit Bella.


      Elle regarda vers le fond de la grand-salle, puis reposa les yeux sur lui.


      — Je me demande si elle a déjà mangé…


      — J’ai une faveur à vous demander, cousine, dit-il en posant une main sur la sienne, avant qu’elle puisse faire signe à la jeune femme de la rejoindre.


      Bella s’arrêta et l’observa, suspicieuse.


      — Je pense qu’elle a besoin des conseils de quelqu’un comme vous.


      — Comme moi ?


      — Oui. Vous êtes éduquée. Vous savez lire et écrire. Vous êtes mariée comme elle l’a été. Vous avez fait face à votre propre série de situations difficiles, sinon impossibles. Je pense que votre avis compterait pour elle et l’aiderait dans cette période de désarroi.


      Il s’interrompit juste avant d’exprimer son soupçon grandissant que mistress MacPherson était en réalité tout autre que ce qu’elle paraissait, soit, pour le moins, différente de l’image qu’elle donnait d’elle-même. C’était juste une impression, pour l’instant, alors il ne voulait pas fournir à Arabella une information qui ne relevait que de l’intuition. Ni lui donner des raisons de se méfier de la jeune femme.


      L’autre chose sur laquelle il comptait, c’était le vif penchant qu’avait sa cousine à se mêler de la vie des autres. C’était encore pire si vous étiez un parent ou si vous lui plaisiez. Quiconque franchissait les portes du château représentait pour elle une possibilité d’intervenir, et elle s’épanouissait véritablement quand elle interférait ici ou là.


      Il vit le rose lui monter aux joues et l’éclat de son regard s’intensifier, tandis qu’elle étudiait Saraid MacPherson. D’un très léger geste de la main, elle envoya un serviteur chercher la jeune femme.


      Alors que mistress MacPherson suivait le serviteur, Alan essaya de déterminer si son opinion à propos de ses manières était fondée ou non. Comme elle se frayait un chemin entre les gens occupés à manger, il observait ses mouvements. À distance, ils lui paraissaient encore plus distingués. Même si sa robe était simple et ses cheveux couverts à la façon des femmes mariées, il l’imaginait sans mal revêtue des plus belles étoffes et des plus beaux bijoux.


      Sans réfléchir, il se leva lorsqu’elle atteignit la table et arriva derrière Arabella.


      — Milady, c’est aimable à vous de me parler, dit-elle. Messire.


      Elle lui adressa un signe de tête poli.


      — Mais je ne voulais pas interrompre votre repas.


      Ses yeux étaient clairs et brillants. Elle s’était manifestement remise des soucis ou des tourments qui l’avaient affectée la nuit précédente.


      — Joignez-vous à nous, lui proposa Arabella. Apportez un siège pour mistress MacPherson, ordonna-t-elle à ses serviteurs.


      Ces derniers étant très efficaces, il ne se passa qu’une minute ou deux avant que la charmante veuve soit installée entre eux, une assiette et une coupe pleines devant elle. Alan se rassit.


      — Alors, avez-vous passé la matinée avec le père Diarmid ? lui demanda Arabella.


      — Oui. Je l’ai accompagné tandis qu’il allait voir les paroissiens qui ont besoin de ses conseils et de ses prières.


      — Est-ce une chose que vous aviez déjà faite ? demanda encore Bella.


      — Je rendais visite aux malades…


      Durant un instant qu’il aurait pu manquer s’il avait regardé ailleurs, Alan vit l’expression atterrée de ses yeux, comme si elle avait commis une terrible erreur.


      — Je rendais visite aux malades dans notre village.


      — Était-ce à Cluny ? demanda-t-il.


      — Non, répondit-elle en secouant la tête et en reposant la coupe qu’elle venait juste de porter à ses lèvres. Nous vivions dans le Sud, près de la famille de mon époux.


      Il était sur le point de demander à quelle branche des MacNeill son mari était apparenté, quand Arabella lui lança un regard noir.


      — Alan, mistress MacPherson et moi-même aimerions parler de questions de femmes, si vous voulez bien nous excuser.


      Il n’avait pas d’autre choix qu’un repli stratégique, pour le moment. Arabella avait relevé son défi, son invitation, et tenait à agir à sa façon. Ayant vu ses méthodes par le passé, il ne doutait pas qu’elle découvrirait les secrets que Saraid MacPherson avait apportés sur les terres des Mackintosh.


      — Je ferais bien d’aller trouver votre époux, milady, dit-il en se levant et en s’inclinant devant sa cousine.


      — Il s’entraîne avec Rob. Vous devriez les trouver sur le terrain d’exercices pendant les prochaines heures.


      Alan avait beau ne pas souhaiter réitérer son dernier combat, il serait heureux de regarder Brodie et Rob se battre ensemble.


      En sortant, il jeta un coup d’œil en arrière et vit les deux femmes discuter très sérieusement. Il n’était pas très sûr de savoir s’il éprouvait de l’impatience à l’idée d’en découvrir davantage sur l’attirante veuve MacPherson ou de la crainte d’avoir à la laisser seule avec sa cousine.


      Seul l’avenir le dirait.


    


  



  

    Chapitre 11


    

      Courage.


      Courage.


      Courage.


      Shannon ne cessait de se répéter cette exhortation, tandis qu’elles terminaient le repas, puis qu’elle suivait Lady Mackintosh hors de la grand-salle pour gagner sa chambre de jour, à l’étage.


      D’un geste discret de la main, la châtelaine congédia au passage quelques personnes qui pensaient les suivre ou entrer dans la pièce alors qu’elles y arrivaient.


      Avec la grâce d’un ange et une apparence tout aussi angélique, la belle dame traversa la chambre jusqu’à une table et quelques chaises avant de s’arrêter.


      Elle n’avait pas à tort la réputation d’être la plus belle femme des Highlands, sinon de l’Écosse tout entière. Même si cette réputation était née de sa joliesse, des années auparavant, alors qu’elle était encore très jeune, ni l’âge, ni les luttes, ni son mariage avec l’un des hommes les plus puissants du pays n’avaient diminué son charme. On ne voyait pas un seul cheveu gris sur sa tête, et sa peau gardait l’éclat de la jeunesse.


      Elle s’assit et, comme cela seyait à sa nouvelle identité, Shannon demeura debout en face d’elle.


      — Le père me dit que vous avez d’excellentes capacités en lecture et en écriture, mistress MacPherson.


      — Oui, milady.


      — De tels talents pourraient être avantageux dans certains couvents, ajouta la châtelaine.


      — Certains couvents, milady ?


      La mère de Shannon lui avait dit combien peu de femmes, même nobles, possédaient ces aptitudes et comment elles étaient encore moins nombreuses à bien s’en servir. Le couvent de Skye serait, elle l’espérait, l’endroit où elle pourrait utiliser les siennes.


      — Oui, certains couvents accueillent avec joie des femmes dotées de ces facultés, pour les mettre à profit pour le bien du Tout-Puissant et de ceux que le couvent sert, dit encore Lady Arabella.


      Shannon acquiesça, car c’était exactement les propos que sa mère lui avait tenus.


      — Mais d’autres couvents, d’autres ordres de religieuses ignorent les talents quels qu’ils soient, et les bonnes sœurs, éduquées ou non, passent leurs heures d’éveil à genoux, en prière.


      Ce n’était pas ce que Shannon avait l’intention de faire pour le restant de sa vie. Elle s’était imaginée passant du temps à prier, oui, mais aussi à accomplir d’autres tâches. Peut-être apprendre à lire à d’autres nonnes. Ou…


      — En vérité, cela dépend du couvent ou du monastère et de l’ordre auquel ils appartiennent. Clara m’a dit que votre parente — une cousine ? — est dans un couvent sur l’île de Skye ?


      — Oui, milady.


      — Savez-vous à quel ordre elle appartient ?


      — Non, milady.


      Elle ne s’était pas souciée de le demander. Elle s’était seulement concentrée sur le plan de sa mère. Le reste lui avait semblé si loin dans le temps et l’espace qu’elle n’avait pas jugé nécessaire de s’inquiéter de ces détails.


      Elle remarqua que la châtelaine l’observait avec attention.


      — Je l’avoue, milady, ma seule pensée a été de rejoindre ma cousine et de m’occuper du reste une fois sur place.


      Lady Arabella se leva, alors, et marcha jusqu’à l’une des fenêtres ouvertes qui donnaient sur le terrain d’entraînement, à en juger par les bruits qui en montaient. Elle se pencha, se mettant sur la pointe des pieds, et regarda qui se battait.


      — Saviez-vous que l’oncle de mon époux est le laird MacPherson ? dit-elle, sans se détourner du spectacle.


      Shannon serra les dents pour retenir les mots terribles qu’elle avait envie de proférer. Brodie Mackintosh était apparenté aux MacPherson ! Sa malchance pouvait-elle être plus grande ?


      Quand la châtelaine pivota vers elle et sourit, elle pensa qu’elle pouvait probablement l’être et qu’elle allait même l’être sans tarder.


      — Si vous le voulez, il pourra intervenir auprès de son oncle afin de faire d’autres arrangements pour vous. Si vous vous êtes d’une manière ou d’une autre brouillée avec votre famille, est-ce que cela vous aiderait, s’il servait de médiateur pour régler le problème ? Je pourrais lui demander de le faire.


      Courage. Courage. Courage.


      Même si ses liens avec les MacPherson étaient réels, Shannon ne pouvait pas laisser Brodie Mackintosh ou son épouse prendre contact avec eux et poser des questions sur la façon dont ils avaient traité, et apparemment abandonné, leur parente veuve. Ce serait une catastrophe, et Shannon MacMillan pourrait bien ressusciter. Si Clara avait remarqué sa forte ressemblance avec sa mère, d’autres, parmi les MacPherson, en feraient autant. D’autres personnes qui avaient vu sa mère, elle aussi peut-être, dans un passé récent.


      Non, elle devait empêcher Lady Arabella de faire cela.


      — Je vous prie de me pardonner, milady, si j’ai donné l’impression que le chef MacPherson ou son clan ont, d’une manière ou d’une autre, esquivé leur devoir vis-à-vis d’une parente. Ce n’est pas le cas.


      Elle inspira et relâcha lentement son souffle, s’efforçant de calmer son cœur, qui s’emballait dans sa poitrine.


      — Entrer au couvent est mon désir.


      — Et vous ne voudriez pas considérer d’autres choix ?


      — D’autres choix ? répéta Shannon.


      Elle noua les mains et les serra fort l’une contre l’autre, pour qu’elles cessent de trembler.


      — En tant que parente de Clara et de mon époux, vous êtes la bienvenue ici. Je pourrais certainement utiliser quelqu’un ayant vos capacités pour m’assister dans mes devoirs d’épouse de laird, c’est-à-dire superviser les Mackintosh.


      La châtelaine sourit.


      — Les enfants requièrent de plus en plus mon attention et, si Dieu le veut, il y en aura d’autres bientôt. Avoir quelqu’un sur qui je pourrais compter pour accomplir certaines des tâches que j’effectue actuellement serait plus qu’une aide bienvenue, Saraid. Ce serait une bénédiction, vraiment.


      Et, pour elle-même, songea Shannon, un quotidien aussi proche de la vie qu’elle menait avant sa fuite, sans avoir à dévoiler sa véritable identité. Un instant, elle se laissa aller à rêver à cette solution impossible. Pire, dans ce moment de faiblesse, elle se mit à penser qu’elle pourrait se marier et avoir des enfants à elle.


      Mais rien de tout cela n’était destiné à arriver. Afin d’honorer les efforts et les plans de sa mère, ainsi que le sacrifice que Padruig avait fait en l’aidant à s’enfuir, elle devait rester sur le chemin qu’elle avait choisi. Et elle l’avait choisi, quand elle avait suivi Padruig par cette sombre nuit de tempête. Elle l’avait choisi de nouveau quand elle avait décidé de venir ici plutôt que de retourner chez son père. Si elle avait opté pour cette dernière possibilité, elle aurait pu inventer une histoire d’enlèvement, à son retour, et épouser Gilbert Cameron, comme son père le souhaitait.


      Un frisson la parcourut, la faisant frémir tout entière. Elle s’efforça de le contrôler, de le cacher à la châtelaine, mais elle doutait d’y avoir réussi. Peu de choses échappaient à Lady Arabella, même si elle ne daignait pas les commenter. Comme elle le fit en cet instant, choisissant de se tourner et de regarder par la fenêtre.


      — Je suis honorée de votre proposition, milady. En vérité, n’importe qui le serait. Mais j’ai pris ma décision.


      Elle tenta de paraître calme, en lui faisant cette réponse, mais assez déterminée, néanmoins, pour convaincre l’épouse du laird qu’elle ne changerait pas d’avis. Une vraie chrétienne ne prétendrait pas décider où Dieu souhaiterait qu’elle Le serve ou sous quelle forme, se dit-elle pour se rassurer.


      — Je vais me mettre au service du Tout-Puissant dans le couvent de ma parente et Le laisserai décider de l’usage qui sera fait de mes capacités.


      Elle essaya de ne pas sourire lorsqu’elle vit Lady Arabella chercher manifestement un moyen de contourner la déclaration rationnelle qu’elle venait de faire. Ce qu’elle avait dit était vrai — quelqu’un qui aspirait à entrer dans les ordres et à embrasser la vie religieuse ne choisissait pas sa façon de servir. Ce choix était laissé aux personnes responsables… et à Dieu. Même Arabella Cameron ne s’élèverait sûrement pas contre le droit divin dans cette affaire.


      Ou bien tenterait-elle de le faire ?


      Un sourire éclaira le visage de la belle dame, mais il n’atteignit pas ses yeux. Shannon comprit qu’elle se rallierait à sa volonté exprimée, tout en continuant à remettre en question ses motifs et ses actions. C’était inscrit dans la façon dont ses lèvres s’incurvaient, tandis que son regard restait impassible.


      Venait-elle de se faire une ennemie de Lady Mackintosh ?


      — Ne vous inquiétez pas, reprit cette dernière, comme si elle avait perçu ses pensées. Vous devez faire ce que votre foi et votre honneur vous commandent.


      Elle alla jusqu’à la porte et souleva le loquet, la congédiant par ce geste.


      — Si je peux vous aider dans votre chemin, vous n’avez qu’à demander.


      — Merci, milady, dit Shannon, faisant la révérence et passant devant elle. Je vous sais gré de votre intérêt et de votre sollicitude.


      Tandis que la porte se refermait derrière elle, Shannon comprit que son temps au village était compté. Encore quelques semaines, un mois tout au plus. Et si la châtelaine choisissait d’intervenir en prenant contact avec le chef MacPherson, cette initiative pourrait bien lui laisser encore moins de temps.


      Lorsqu’elle reprit sa cape là où elle l’avait laissée, elle décida de remettre quelques-unes des pièces qu’elle possédait dans l’ourlet du vêtement. Mieux valait renvoyer le reste quand elle arriverait au couvent que de se trouver démunie, si elle avait besoin d’argent pour quitter rapidement Glenlui.


      *  *  *


      Arabella referma la porte derrière l’énigmatique jeune femme.


      Cette Saraid MacPherson cachait quelque chose. Elle pouvait le sentir, l’entendre et presque le flairer, quand elle répondait aux questions qu’on lui posait. En même temps, Bella percevait en elle de l’intelligence et quelque chose de profondément honorable. Il y avait aussi en elle un profond sentiment de perte et de la douleur.


      Était-elle un danger pour le clan ? Arabella ne le pensait pas.


      Le clan MacPherson, comme la plupart des plus grandes et plus puissantes familles d’Écosse, comportait de nombreuses branches avec de très nombreuses ramifications et connexions. Saraid pouvait très bien être une cousine issue d’une branche éloignée ou de faible importance, qui n’avait aucun contact avec le laird ou ses proches.


      Quand Fia la servait, avant son mariage avec Niall, elle plaisantait en disant qu’elle comptait le nombre de ses cousins Mackintosh quand elle s’ennuyait. Une fois, elle avait atteint le nombre de soixante-dix avant de s’arrêter.


      Aussi, même si Arabella prenait contact avec l’oncle de Brodie, y avait-il de fortes chances qu’il ne connaisse pas cette Saraid. Elle avait envie de le faire malgré tout, tout en redoutant cette initiative.


      Retournant à la fenêtre, elle observa Brodie et Rob qui se battaient en bas. Saraid sortit du donjon et fit face au terrain, seule.


      Cette femme avait affronté non seulement le chagrin du veuvage, mais aussi le danger et la perte de son environnement habituel. Et quelque chose dans sa conduite indiquait à Arabella que le danger existait toujours. Si elle « s’en mêlait », comme dirait son époux, cela pourrait causer des torts irréparables à Saraid, peut-être même à Clara, sa cousine.


      Tandis qu’elle observait la scène au-dessous d’elle, tressaillant quand Rob donna un coup particulièrement fort dans la mâchoire de Brodie, elle constata ce qu’elle avait besoin de voir pour prendre sa décision.


      Alan semblait avoir guetté sa sortie du château. Il alla jusqu’à elle et, après avoir échangé quelques mots avec elle, la conduisit jusqu’à un endroit d’où elle pourrait voir le combat. Ils continuèrent à parler, Alan lui signalant différents mouvements et pas, et Saraid hocha la tête.


      Il y avait quelque chose entre eux… Arabella l’avait suspecté quand ils étaient à table et pouvait le voir plus distinctement encore à cette distance. Le fait qu’Alan lui ait demandé d’aider la jeune veuve dénotait un intérêt qu’il n’avait pas montré pour une femme depuis très longtemps, depuis qu’il était tombé amoureux de la jeune femme qui devait finalement épouser son oncle.


      Même si Saraid projetait d’entrer au couvent, Arabella décelait les fissures qui fendillaient les bords de sa résolution. Il y avait sans doute une raison cruciale pour qu’elle décide d’embrasser la vie religieuse, mais la façon dont elle regardait Alan et dont elle se tenait maintenant près de lui indiquait une autre sorte de désir chez elle. Alors qu’est-ce qui la forçait à se réfugier pour la vie derrière les murs d’un couvent ? Qu’est-ce qui la poussait à renoncer à ses parents et amis, à un mariage possible, à une famille bien à elle ?


      Les cris de la foule, en bas, ramenèrent son attention sur son époux qui, apparemment, ne s’était pas comporté aussi bien contre son cousin qu’il l’avait fait dans des combats précédents. Les spectateurs commençaient à retourner à leurs tâches, tandis que Brodie et Rob rejoignaient les guerriers sur le terrain d’entraînement.


      Quant à Alan et Saraid, ils se tenaient toujours debout au même endroit, parlant tranquillement, comme s’ils n’avaient pas remarqué que les autres étaient partis et que le combat était terminé. Parce qu’il était manifeste qu’ils ne l’avaient pas remarqué.


      Arabella n’eut pas besoin d’en voir davantage pour comprendre ce qu’il en était entre eux. Tandis qu’elle partait retrouver son époux pour soulager sa fierté blessée et sa mâchoire endolorie, elle se demanda combien de temps il faudrait à Alan et Saraid pour s’en rendre compte.


      *  *  *


      Alan prit soudain conscience qu’il n’était plus au milieu d’une foule aussi nombreuse et bruyante, commentant pour Saraid les meilleures actions des deux guerriers extraordinaires qui combattaient de l’autre côté de la barrière. Le combat était terminé et la plupart des spectateurs partis, retournés à leurs occupations. Il regarda alentour et constata que personne ne faisait attention à eux. Brodie et Rob travaillaient maintenant avec les hommes à l’autre bout du terrain.


      En voyant Saraid sortir du donjon, il avait deviné que les choses ne s’étaient pas bien passées avec Arabella. Il ne pouvait pas dire pourquoi, mais son expression figée et la dureté dans ses yeux habituellement brillants indiquaient que quelque chose était allé de travers. Et, dans la mesure de ses moyens, il voulait y remédier.


      — Qu’en pensez-vous ? demanda-t-il en désignant Rob et Brodie d’un signe du menton. Ils sont impressionnants, non ?


      — Oui, acquiesça-t-elle. Franchement, je n’arrive pas à croire qu’ils aient pu rester tous les deux sur leurs pieds aussi longtemps.


      Ce qui l’avait tourmentée un moment plus tôt, quoi que ce soit, se dissipa tandis qu’elle observait la scène qui s’offrait à eux.


      — Ils se poussent l’un l’autre à être meilleurs. Je détesterais avoir à les affronter sur un champ de bataille, dit Alan.


      — Pourtant vous vous battez avec eux ici, répondit-elle en jetant un coup d’œil au terrain.


      — Oui, mais nous n’essayons pas de nous tuer mutuellement.


      Ils observèrent les deux hommes un moment encore avant que mistress MacPherson se mette à lui poser des questions. Elle n’avait pas l’air de penser qu’elles pouvaient être trop personnelles ou indiscrètes.


      — Quel âge aviez-vous, quand le conflit a été réglé ?


      — Le conflit n’a pas été réglé, expliqua-t-il. Une simple trêve a été mise en place. L’oncle de Brodie et le mien ont conclu cet accord pour mettre fin à la destruction de nos deux familles.


      — Je pensais que la brouille était terminée… Depuis quand dure-t-elle ?


      — Quarante ans… non, plutôt soixante, répondit Alan en essayant de se rappeler les détails. Une querelle à propos de terres réclamées par les deux clans, il y a des générations de cela, en a marqué le début. La plus grande partie de Lochaber appartient aux Cameron, mais d’une manière ou d’une autre les Mackintosh ont fini par s’établir ici, à Glenlui. À la suite d’un contrat de mariage, je crois… Puis ma famille a décidé de reprendre ces terres. Ce qui n’a pas plu aux Mackintosh.


      — Je le comprends, dit Saraid. Y avait-il encore des combats quand vous étiez jeune ?


      — Oh ! oui ! Même si mon oncle Euan a fait les premiers pas vers la paix quand j’étais petit. Néanmoins, la dernière attaque qui a vu du sang versé s’est produite avant ma naissance.


      Elle lui jeta un coup d’œil auquel il répondit par un haussement d’épaules.


      — Les derniers morts remontent à la lutte entre les cousins Mackintosh. Mais, puisque vous êtes leur parente, vous le savez peut-être déjà ?


      Toute l’attention de Saraid se porta sur l’aire d’entraînement, comme si ce qui s’y passait était soudain d’une importance capitale. Après une pause ou une hésitation de quelques instants, elle hocha la tête.


      — Je connais une partie de l’histoire, dit-elle. Mais ma famille n’est qu’une branche mineure du clan, et personne n’a jamais eu de prétentions concernant le droit de faire partie du Conseil des Anciens ou de se porter héritier du laird. Aussi avons-nous peu de contacts avec le chef MacPherson.


      C’était ainsi que cela se passait dans les plus grands clans. Ils détenaient tant de terres dans les Highlands que beaucoup de leurs membres mineurs vivaient dans l’ignorance des autres. À moins que des hostilités n’éclatent et que l’on n’ait besoin de faire appel à tous les parents et alliés pour assurer la défense du clan.


      Ils parlèrent un petit moment, et Alan perdit la notion de tout ce qui n’était pas le son de sa voix et la façon dont elle souriait ou fronçait les sourcils, fasciné par sa manière de faire des gestes en parlant, par ses mains fines bougeant avec tant de grâce qu’elles semblaient danser devant lui.


      Quand il regarda de nouveau autour d’eux, tout le monde était parti. Saraid et lui se tenaient devant un terrain d’entraînement vide.


      Il allait poser une question, quand il aperçut Dougal, avançant dans leur direction. Il savait ce que le jeune homme voulait — escorter Saraid chez Clara. Or, Alan n’avait pas envie de la voir partir. Pas encore. Aussi lui offrit-il le bras.


      — Si vous avez fini de parler avec Arabella et êtes prête à rentrer au village, je peux vous y accompagner, mistress MacPherson.


      Ses yeux séduisants, faits du bleu le plus clair émaillé de paillettes dorées, croisèrent les siens et s’élargirent. Puis elle acquiesça à sa proposition, le touchant légèrement, juste un frôlement sur son bras, mais il put sentir la chaleur de sa peau à travers ses vêtements. Ou il s’imagina la sentir. Tandis qu’il regardait sa petite main glisser vers le bas de sa manche et sa propre main, il retint son souffle. Mais elle la leva juste avant qu’ils entrent en contact.


      — Je vous en prie, ne m’appelez pas mistress MacPherson, dit-elle. J’ai l’impression d’être plus âgée que je ne le suis.


      — Comment voudriez-vous que je vous appelle, alors ?


      — Comme la plupart des gens ici : Saraid.


      Elle posa de nouveau la main sur son bras, et ils commencèrent à marcher.


      — Nous sommes entre parents et amis, ajouta-t-elle, et cela me fait un drôle d’effet que vous m’appeliez autrement.


      — Très bien, Saraid. Que vous voulait Arabella ?


      C’était une question hardie, mais il souhaitait savoir comment Bella avait abordé la conversation avec elle. Lorsque Saraid trébucha à ces mots, il la stabilisa, posant la main sur la sienne, puis l’y laissa.


      — Faites attention à cet endroit, l’avertit-il. Le sol est inégal jusqu’au pont.


      C’était un prétexte, une excuse pour continuer à lui tenir la main.


      Il trouva sa peau aussi douce qu’elle le paraissait, sans aucun cal ni craquèlement. Comme si elle n’avait jamais effectué de corvées ou de tâches ménagères. Tenté de retourner sa main pour l’étudier plus soigneusement, il décida en fin de compte de la tenir, tout simplement.


      — Lady Arabella m’a généreusement offert une place dans sa maison, répondit-elle, tandis qu’ils marchaient. Je suis naturellement très honorée par cette proposition.


      — Et…  ? Allez-vous l’accepter ?


      Elle inspira, relâcha son souffle et fit un pas.


      Elle recommença et fit un deuxième pas.


      Puis ce manège se reproduisit une troisième et une quatrième fois, jusqu’à ce qu’il se rende compte qu’elle comptait à la fois ses respirations et ses pas. Pourquoi cette façon de faire devrait-elle avoir de l’importance ? Pourquoi avait-elle de l’importance à ses yeux ? Il devinait cependant qu’elle en avait, parce qu’elle trahissait son irrésolution. Il avait envie de s’arrêter, de la prendre dans ses bras et de la convaincre d’y rester.


      — Non.


      À ce seul mot prononcé avec douceur, un étrange espoir s’éteignit en lui.


      — Je tiens à suivre le chemin que je me suis fixé, ajouta-t-elle.


      Sacrebleu !


      Avait-il si mal interprété son hésitation ? Avait-elle vraiment considéré sérieusement l’offre d’Arabella durant les instants qui avaient précédé sa réponse ?


      À chaque enjambée qu’il faisait, il se persuadait un peu plus qu’il pouvait la faire changer d’avis sur ce point. Si certains — Dougal et plusieurs autres jeunes gens s’il fallait en croire Jamie — essayaient de la dissuader d’entrer au couvent et de prononcer ses vœux, pourquoi resterait-il sur le côté et regarderait-il simplement ce qui se passait ?


      Pourquoi laisserait-il les choses se produire sans lui ?


      Un obstacle se dressait sur son chemin, et ce n’était pas la jeune femme à ses côtés. C’était Gilbert Cameron. Maudit soit son oncle ! Mais il choisirait sa propre voie et sa propre épouse, si le moment était venu pour lui de le faire !


      Quand la route bifurqua vers le chemin qui menait chez Jamie et Clara, il s’était déjà convaincu plusieurs fois de faire ce qu’il avait envie de faire, puis y avait renoncé. Mais, tandis qu’ils ralentissaient devant la forge et que Saraid commençait à ôter la main de son bras, il décida de suivre lui aussi son propre chemin.


      Même s’il savait que son oncle se croyait en droit de décider du reste de sa vie, même s’il savait que son attitude rebelle provoquerait une querelle qui forcerait son père et sa mère à prendre son parti ou celui de Gilbert, il savait également qu’il devait saisir l’occasion qui se présentait à lui et essayer de la faire sienne.


      Avant de se résigner à la laisser partir, il lui prit la main et la porta à sa bouche, embrassant la peau douce qu’il avait touchée et dont il avait savouré le contact durant tout le trajet.


      Ce n’était qu’un baiser — pas même un baiser sur cette adorable bouche —, mais il lui donnait pourtant envie d’aller de l’avant.


      Un baiser sur une main si douce.


      Il croisa le regard étonné de Saraid et posa un autre baiser plus près de son poignet, là où palpitait son pouls.


      La façon dont elle retint son souffle lui révéla qu’il l’avait à la fois surprise et troublée par le contact de ses lèvres en cet endroit sensible.


      Ce n’était qu’un contact léger, mais il était certain qu’il marquait le commencement de quelque chose de plus fort, de plus important — beaucoup plus —, s’il pouvait en faire à son idée.


    


  



  

    Chapitre 12


    

      Toute tentative de maintenir un équilibre entre sa curiosité et le chemin qu’elle avait choisi de suivre échoua durant les jours suivants. Après cet instant de troublante intimité avec Alan, Shannon remit en question toutes les décisions qu’elle avait prises, ainsi que sa propre intégrité. Elle avait essayé de s’éloigner sans trembler du contact brûlant de cette bouche sur son poignet et pensait qu’elle y était parvenue. Elle n’avait cependant pas pu s’empêcher de se retourner pour voir s’il en avait été affecté, lui aussi.


      Son regard sombre était resté posé sur elle en dépit de la distance croissante qu’elle mettait entre eux et, chaque fois qu’ils s’étaient rencontrés ou croisés au cours des jours qui avaient suivi, elle avait noté cette même intensité dans ses yeux aux multiples nuances. Malgré ce que Jamie avait dit — qu’elle n’était pas la proie d’un chasseur —, sa peau la picotait, et une vive chaleur s’amassait dans son ventre lorsqu’il la regardait ainsi.


      Même quand cela arrivait lors de rencontres tout à fait innocentes.


      *  *  *


      Alors qu’elle revenait du puits avec les deux petits garçons de Clara, Alan passa à cheval dans le village et les appela de loin. Le bébé sur la hanche et Jamie courant autour d’elle, elle plaça la main au-dessus de ses yeux pour s’abriter du soleil et lui adressa un signe de tête, gardant ses distances tout en prenant acte de son apparition. Mais les enfants se montrèrent moins circonspects : ils tendirent tous deux les bras vers lui et Jamie — surnommé « P’tit Jamie » par ses parents — s’élança dans sa direction.


      Quelque chose dans le regard d’Alan et dans sa réaction vis-à-vis du garçonnet apaisa ses craintes, et elle le regarda contrôler son cheval pour se pencher et soulever Jamie dans ses bras. Les joyeux bavardages de l’enfant se mêlèrent au rire plus grave et si masculin d’Alan, et le cœur de Shannon s’emballa.


      Puis Robbie se mit à pleurnicher et à s’agiter dans ses bras, jusqu’à ce qu’Alan approche sa monture et tende les bras pour le prendre. Bientôt, le bébé et son frère furent assis entre ses cuisses, heureux, babillant avec lui dans leur joie manifeste.


      Shannon fut alors saisie d’une faim qu’elle n’avait jamais ressentie auparavant. D’une aspiration si profonde qu’elle lui coupa de nouveau le souffle, tandis qu’elle contemplait cet homme si à l’aise avec ces petits garçons. Il avait besoin d’avoir des enfants. Il avait besoin d’une famille. Il avait besoin…


      Le regard d’Alan croisa le sien, et elle aussi eut soudain envie de toutes ces choses-là, une envie si intense, si ardente qu’elle crut s’en consumer.


      Comme le petit Jamie se tortillait pour descendre du cheval, mettant un terme à ce moment, Alan déclara :


      — Je vais les ramener à Clara et je reviendrai vous chercher.


      Shannon craignit d’être trop près de lui, s’il décidait de l’installer sur sa monture. S’il la touchait maintenant, si elle s’asseyait derrière lui et passait les bras autour de son torse, elle pourrait bien ne plus jamais le lâcher.


      — Je vais marcher, dit-elle.


      Il lui fallut une longue pause pour être capable de prononcer ces mots, mais elle y parvint… Il hocha la tête, puis s’éloigna avec les petits, et elle eut envie de pleurer.


      De tristesse à cause de ce qui ne pourrait jamais être.


      De regret à cause de la façon dont ils s’étaient rencontrés et de cette envie soudaine qui enflait en elle d’avoir une famille et un avenir.


      Par chance, à leur rencontre suivante, elle découvrit un aspect différent de lui, sans quoi elle aurait certainement craqué et fondu en larmes en le revoyant.


      *  *  *


      Le lendemain, alors qu’elle se trouvait dans la chambre de jour de Lady Arabella avec ses dames de compagnie, Brodie entra pour solliciter l’avis de son épouse sur un point ou un autre. Alan entra derrière lui et salua chacune d’elles. Ses brefs échanges avec Eva, Arabella, Margaret et les autres montrèrent à Shannon l’estime sincère qu’il avait pour elles. Et la considération honnête que chacune lui rendait.


      Lorsqu’il échangea quelques mots avec les châtelains, intervenant avec naturel dans leur discussion, elle battit des cils pour chasser ses larmes. Ce n’étaient pas ses paroles qui la troublaient tant, mais la façon dont Alan parlait à Brodie et Arabella, leur offrant non seulement son opinion, mais son aide dans l’affaire en cause.


      Elle eut beau se forcer à détourner son attention de la conversation, elle n’y parvint pas. Même si elle ne les regardait pas, elle écoutait son ton posé pendant leur échange.


      — Saraid ?


      Elle cligna des paupières et leva les yeux, découvrant Alan debout devant elle.


      — Retournerez-vous bientôt au village ? lui demanda-t-il. Je dois parler à Jamie et je pourrais vous y emmener.


      Sa résolution de ne pas se retrouver seule avec lui faillit fondre comme neige au soleil, en cet instant, et Shannon ne fut sauvée de cette imprudence que par Lady Arabella.


      — J’ai encore besoin de l’aide de Saraid pour une certaine tâche, Alan, objecta cette dernière. Si vous le voulez bien, Saraid ?


      Ses dernières paroles changeaient un ordre en requête, et Shannon acquiesça.


      — Certainement, milady, dit-elle doucement.


      Alan la salua alors, sans parvenir à dissimuler sa déception, puis suivit Brodie hors de la chambre de jour. Au dernier moment, il se retourna et la regarda. Elle s’attendit à voir cette chaleur intense dans ses yeux, une fois de plus. À la place, il lui sourit, et cela lui réchauffa le cœur. Aucun homme, auparavant, ne l’avait jamais traitée de cette manière-là.


      Ce n’était pas la façon dont son père la considérait, ni les alliés et amis de ce dernier. Pas non plus la façon dont ses serviteurs ou les gens du village posaient les yeux sur elle, au château de Sween. Alan la regardait comme si elle était quelqu’un qui valait la peine d’être vu — vraiment vu. Une femme digne de son temps et de son attention.


      Alors que la porte se refermait derrière lui, elle comprit que c’était quelque chose qu’elle n’oublierait jamais, quoi que l’avenir lui réserve.


      *  *  *


      Les jours suivants furent sombres et pluvieux. Shannon ne passa pas beaucoup de temps dehors, ni loin de la maison de Clara. Le temps était à l’unisson de son humeur.


      Debout sur le seuil, elle regardait la pluie qui ne se contentait pas de tomber, mais formait des ruisseaux autour des habitations, sur les routes et les chemins du village de Glenlui. Ce n’étaient pas les torrents d’eau qui avaient couvert sa fuite du camp près de la rivière, la nuit où elle était partie. Non, on aurait dit que l’eau les entourait de tous les côtés, au lieu de leur tomber dessus.


      Clara disait que c’était sûrement ce que l’on devait ressentir en se déplaçant dans un nuage. De l’humidité partout autour de soi.


      Les nuages étaient bas et épais dans le ciel ; ils présentaient tous des nuances de gris, paraissaient presque dotés de vie et tournoyaient au-dessus de leur tête, tandis que l’orage semblait hésiter encore entre se changer en une bonne ondée ou un simple brouillard qui se dissiperait rapidement.


      À midi, cependant, rien n’avait changé.


      Plusieurs jours s’étaient écoulés depuis qu’Alan lui avait baisé la main, et elle se perdait encore en rêveries à ce sujet. Oh ! on lui avait déjà baisé la main, par respect ou en guise de salutation… Des nobles et des personnages importants venus voir son père et qu’on lui présentait. Quelquefois, le geste de politesse se changeait en quelque chose de plus insistant ; il semblait presque… possessif. Mal à l’aise, elle regardait son père pour qu’il la guide dans ce qu’elle devait faire, mais il ignorait son appel muet, tout comme il ignorait l’action en cause. Alors, elle l’ignorait aussi.


      En revanche, quand Alan avait posé les lèvres sur sa peau, ce contact avait envoyé des ondes de plaisir dans tout son être. Le geste avait été intime et possessif aussi, dans une certaine mesure, mais pas menaçant. Au contraire, un sentiment d’attente impatiente avait grandi en elle, et elle avait secrètement désiré qu’il continue… longtemps. À laisser ses lèvres sur sa main, puis à l’embrasser sur la bouche et davantage.


      Même à présent, se remémorer ce qu’elle avait ressenti alors faisait surgir une chaleur tremblante au plus profond d’elle-même.


      Ce qui était mal. Très mal, et pour tellement de raisons…


      Pour être honnête, elle ne savait pas très bien comment se comporter après ce geste. Le premier jour où elle se rendit au château, elle s’assura d’y aller de bonne heure. Même s’ils ne s’étaient pas parlé en privé depuis ce baiser, elle avait observé Alan de loin bien plus fréquemment qu’elle ne voulait l’admettre.


      Peu importait qu’elle aspire à davantage, tenta-t-elle de se raisonner. Peu importait ce qu’elle désirait. Même si elle décidait de ne pas entrer au couvent, elle ne pourrait pas s’attarder trop longtemps dans le village. Si son identité était découverte, trop de gens qui l’avaient aidée payeraient pour sa duperie.


      En tant que neveu de Gilbert Cameron, Alan était le dernier homme à qui elle pouvait prêter attention ou duquel elle pouvait s’approcher. Et ses qualités de pisteur rendaient la situation encore plus dangereuse. Si quoi que ce soit piquait sa curiosité à son propos, elle ne doutait pas qu’il chercherait la vérité et la trouverait. Aussi, au lieu de penser à lui sans cesse, devrait-elle plutôt songer aux façons d’éviter sa compagnie et son regard scrutateur !


      Et ne plus du tout penser à ce baiser.


      *  *  *


      Une fois les enfants au lit, après leur repas de midi, Shannon éprouva le besoin de quitter la maison. Comme elle n’avait pas prévu d’aller voir le père Diarmid avant le lendemain, elle n’avait pas d’excuse pour se rendre à pied au château. Si elle faisait un tour dans le village, elle se perdrait sans aucun doute, même si elle était bien certaine que Dougal ou un autre apparaîtrait alors miraculeusement pour la remettre sur le bon chemin. Elle n’aurait jamais cru qu’ils recherchaient sa compagnie, sans l’intervention de Jamie.


      Pourtant, s’ils connaissaient sa véritable identité, aucun d’eux ne se sentirait plus digne de l’approcher. S’ils savaient combien elle était peu préparée et peu adaptée au mariage, aucun d’eux ne voudrait d’elle d’ailleurs. Elle ne savait pas cuisiner, ni faire le ménage, ni s’occuper d’une maison ou d’enfants — aptitudes que ces hommes auraient besoin de trouver chez une épouse.


      Clara avait bien essayé de lui montrer comment s’y prendre, et elle avait fait de son mieux, mais elle brûlait toujours la nourriture, laissait du savon dans le linge et perdait au moins l’un des petits chaque fois qu’ils mettaient le pied hors de la maison.


      Heureusement, personne ne semblait aller plus mal pour cela. Les enfants savaient rentrer à la maison tout seuls, ou bien des villageois les aidaient à retrouver leur chemin. Clara parvenait à sauver la plupart des repas, qu’elle avait à moitié gâchés. Elle s’efforçait de mieux rincer le linge, afin que personne n’ait des démangeaisons et ne se gratte à cause des résidus de savon.


      Elle était sur le point d’informer Clara de son projet d’aller marcher un peu, quand des voix masculines lui parvinrent à travers le crachin : elle reconnut celles de Jamie et d’Alan Cameron, qui discutaient en travaillant à la forge, à l’arrière de la maison. Elle fit quelques pas, puis, restant dans l’ombre jetée par le coin de la grange, se prépara à les observer. Elle n’aurait pas dû, mais Alan était un homme si attirant ! Et, à partir du moment où elle gardait à l’esprit les dangers qu’il représentait pour elle, elle était sûre que tout irait bien.


      Elle jeta un premier coup d’œil de leur côté. Ils étaient tous les deux grands, sveltes et forts. Ils étaient aussi égaux en habileté et en rythme, tandis qu’ils martelaient les fers à cheval selon la forme et la taille qu’ils voulaient. Ils en avaient l’habitude, elle le voyait bien et profitait du spectacle qu’ils lui offraient.


      Ils travaillaient en silence et, de temps à autre, s’arrêtaient et riaient à une plaisanterie ou à un commentaire de l’un ou l’autre. Shannon était incapable de se détourner ou de s’empêcher de les fixer. Tous deux travaillaient torse nu, comme s’ils ne sentaient pas ou ne se souciaient pas de la pluie et de la fraîcheur de la brise apportée par l’orage. À un moment, Alan pivota. Elle contempla son corps, appréciant de voir bouger son dos puissant et ses épaules robustes, tandis qu’il s’escrimait sur ce travail pénible.


      Pourquoi faisait-il cela ? Il était le cousin de la châtelaine et le neveu du laird des puissants Cameron. Il n’avait pas à travailler comme un simple villageois. Pourtant, il le faisait. Avec bonne humeur et de son plein gré. C’était une curieuse façon de vivre, si différente de la manière dont son père régnait sur son clan !


      — Bon, lança Jamie, alors qu’elle les regardait travailler depuis un petit moment déjà. Vous en avez assez, maintenant ?


      Il posa le marteau qu’il tenait et s’essuya les mains sur le tartan enroulé autour de sa taille. Alan s’arrêta aussi, le souffle court, et haussa les épaules. Allant jusqu’au seau, Jamie plongea un gobelet cabossé dedans et le vida d’un trait. Puis, l’emplissant de nouveau, il le tendit à Alan.


      — Je peux dire à quel point vous êtes contrarié au nombre de jours où vous venez ici pour travailler avec moi, poursuivit-il, une fois que son ami eut pris le gobelet. Trois jours de suite, cela signifie que vous êtes très contrarié.


      Il éclata de rire, et Alan répondit par le froncement de sourcils le plus sombre que Shannon ait vu depuis longtemps. Le geste grossier qu’il fit ensuite avec la main redoubla le rire de son ami.


      — Vous m’en avez laissé entendre un peu, mais je parierais qu’il y a plus à dire.


      Alan laissa tomber le gobelet vide dans le seau et, des deux mains, lissa ses cheveux en arrière. Avec les bras levés, son torse paraissait plus large. Les muscles de son ventre ondulèrent et se crispèrent, tandis qu’il renouait le lacet de cuir qui retenait sa queue-de-cheval. Shannon perdit le souffle en regardant cet étalage de musculature et de virilité.


      Une chaleur intense, comme elle n’en avait jamais éprouvé, s’abattit sur elle. Même s’asseoir tout près de l’immense cheminée dans la grand-salle de son père ne l’avait jamais échauffée de la sorte. Elle se sentait anxieuse et agitée. Elle lutta contre l’envie d’aller jusqu’à lui et de tendre la main pour le toucher. De glisser les doigts sur les muscles bien dessinés de son estomac et de les sentir frémir.


      Au lieu de céder au besoin exigeant qui la submergeait, elle recula et s’adossa au mur frais de la chaumine. Elle s’efforça de calmer sa respiration et de comprendre le torrent de sensations qui tentait en cet instant de prendre le contrôle de son corps.


      Du désir… C’était du désir !


      Elle en avait déjà éprouvé les premières manifestations — quand Alan lui prenait la main, quand il la fixait de cette manière intense et quand il avait pressé la bouche sur sa main et son poignet. Son corps avait également réagi quand elle était assise derrière lui sur son cheval, s’échauffant, s’amollissant et s’emplissant en même temps d’une tension à la fois douloureuse et délicieuse.


      Elle ferma les yeux et attendit que ce trouble se calme.


      Soudain, les paroles d’Alan mirent fin abruptement à ce doux état.


      — Mon oncle et le chef MacMillan sont parvenus à un accord, annonça-t-il.


      Elle inspira en l’entendant mentionner son père.


      — Votre oncle devait épouser la fille de ce dernier. Celle que vous avez recherchée et déclarée morte, c’est bien ça ? demanda Jamie.


      Shannon se figea, glacée, incapable de bouger. Comme si la pluie s’était changée en neige fondue et l’enveloppait. Alan l’avait recherchée, elle ? Il était allé au campement ? Pire, Jamie était au courant ?


      — Oui, tout à fait, répondit Alan. Je l’ai bien recherchée, mais je n’ai pas retrouvé son corps. Cela dit, la rivière était si enflée et les orages si forts qu’elle n’a pas pu survivre à une chute dans l’eau. Dieu garde son âme en paix !


      Il y avait dans sa voix un mélange de profonde tristesse et de pitié qui contracta la poitrine de Shannon. Qu’il éprouve de tels sentiments pour une jeune femme qu’il n’avait même pas rencontrée — enfin, pas sous ce nom-là — la laissait pantoise. Elle perçut également autre chose dans son intonation, une émotion différente, qui virevoltait autour de cette pitié. Une sorte de douleur très personnelle. Comme si évoquer la mort de Shannon MacMillan ravivait le souvenir d’un autre événement qui le touchait de près. Sinon, comment pourrait-il ressentir un émoi aussi vif pour une parfaite étrangère ?


      — Alors, qui votre oncle va-t-il épouser, maintenant ? demanda Jamie d’un ton moqueur, abandonnant le sujet de l’héritière disparue.


      Ainsi, le penchant de Gilbert Cameron à se marier et à se remarier sans cesse était connu. Mais Alan et Jamie connaissaient-ils aussi les rumeurs qui l’impliquaient dans la mort de ses épouses précédentes ?


      — Ce n’est pas lui qui va se marier, cette fois, répondit Alan.


      — Vraiment ?


      Jamie rit.


      — Et qui le chef MacMillan va-t-il épouser, alors ?


      Shannon eut un choc à ces mots et lutta pour écouter la suite. Comme son estomac menaçait de se soulever, elle mit la main sur la bouche et se força à rester silencieuse, dans l’ombre. Oh ! elle connaissait le désir de son père de se remarier pour avoir un fils. Et son besoin d’étayer ses prétentions sur le château de Sween par la présence d’un héritier. Pire, elle savait que l’alliance qu’il projetait avec le chef Cameron était fondée sur une raison plus importante, et nettement plus trouble.


      — Une cousine Cameron, répondit Alan. Une jeune femme qui a prouvé qu’elle était fertile et capable d’avoir des fils.


      Le mépris qui perçait dans sa voix la surprit et l’intrigua. Sur qui se portait un tel dégoût ? Sur son père, sur Gilbert ou sur cette cousine qui était, sans nul doute, un pion dans les machinations des deux premiers ?


      — Eh bien, la seule bonne chose là-dedans, c’est qu’elle est assez âgée pour avoir été mariée et avoir eu des enfants, commenta Jamie.


      Son ton avait changé, et sa voix s’était faite plus douce.


      — Quand ce mariage doit-il avoir lieu ?


      — D’ici quinze jours. Ils retourneront ensuite au château de Sween.


      Le chagrin transperça Shannon à cette révélation. Pourquoi était-elle aussi choquée ou horrifiée, elle l’ignorait, car son père n’avait jamais caché son désir d’avoir un fils. Mais se remarier si tôt après la mort de sa mère, quelques mois à peine, et quelques semaines après sa propre disparition montrait une précipitation qui frisait l’indécence.


      Jamie posa une autre question, mais Shannon ne put en écouter davantage. La peur que l’époux de Clara ne révèle sa véritable identité à Alan, l’irrespect de son père et la perte irrémédiable de tout ce qu’elle était autrefois la frappèrent cruellement en cet instant. Sans se soucier de la pluie ni d’être vue, elle sortit de l’ombre et s’éloigna.


      Elle voulait mettre de la distance entre elle et ce qu’elle venait d’apprendre.


      La pluie, qui avait été un crachin tenace jusqu’à présent, se changea en une violente averse, et elle vit d’autres personnes s’éparpiller sur la route devant elle, cherchant à s’abriter. Pour sa part, elle accueillit ce déluge de bon gré.


      Tous ses liens avec sa vie d’avant étaient maintenant dissous. Son père n’avait même pas marqué une pause dans ses projets pour déplorer sa perte ou celle de sa mère. Elle se doutait qu’il en serait ainsi, mais elle n’aurait pas cru qu’il irait de l’avant si rapidement et si simplement, après une rupture si nette avec le passé.


      Le plan de sa mère pour la protéger avait fonctionné. L’attention de son père était fixée ailleurs que sur elle, pour le moment et, vu ses intentions de mettre sur pied un projet de plus grande ampleur avec Gilbert Cameron, il ne la rechercherait même pas.


      D’une certaine manière, le rôle qu’elle avait joué dans cette affaire rendait les choses pires qu’elles ne l’étaient déjà. Avec peu de choix en réserve et aucun d’eux acceptable pour elle, elle avait décidé de fuir, comme le lui avait conseillé sa mère. Décidé de laisser derrière elle tous les gens qu’elle connaissait et tout ce qu’elle avait connu. Mais la véritable portée de cette décision ne lui apparaissait dans toute sa réalité que maintenant.


      Elle se mit à courir, la pluie la cinglant tandis qu’elle pataugeait dans les flaques qui se formaient le long de la route. Elle courut, encore et encore, sans s’arrêter, jusqu’à ce qu’elle n’en puisse plus. Elle quitta alors la chaussée en trébuchant et tomba à genoux, se demandant si la pluie allait effacer le peu qui restait de ce qu’elle avait été jadis, Lady Shannon MacMillan.


      *  *  *


      Alan ne la remarqua que lorsqu’il la vit s’enfuir en courant, quittant l’angle de la maison. La pluie, faible jusqu’à présent, devint battante. Elle allait les obliger à s’abriter à l’intérieur jusqu’à ce que le plus gros du déluge soit passé. Ils posèrent leurs outils et allèrent se mettre au sec. Clara les attendait de pied ferme.


      — Que s’est-il passé ? demanda-t-elle.


      La façon dont elle tenait les mains sur ses hanches indiquait un orage à venir, d’une autre sorte que celui qui faisait rage dehors. Tous deux haussèrent les épaules et secouèrent la tête, l’air innocent.


      — Nous étions en train de travailler et de parler comme d’habitude, répondit Jamie. Où est donc partie Saraid, à l’instant ?


      — C’est la question que je voulais vous poser. Elle a été bizarre tout le matin et je l’ai vue sortir, il y a un moment de cela. Quand j’ai voulu aller la chercher, elle courait le long du chemin, là…


      Elle gardait les mains sur les hanches, signe, pour Alan, qu’elle n’en avait pas fini. Il n’avait pas besoin d’être marié à elle pour le comprendre.


      — De quoi parliez-vous ? s’enquit-elle sévèrement.


      Jamie haussa les épaules, mais l’expression coupable dans ses yeux, quand il croisa le regard de sa femme, signala à Alan qu’ils savaient tous les deux quelque chose qu’il ignorait.


      — Pensez-vous qu’elle est malade ? demanda-t-il en observant la route, sans apercevoir Saraid. A-t-elle besoin d’aide ?


      Il sortit sans attendre de réponse, attrapant sa chemise et remontant son tartan sur la tête pour se couvrir.


      Il envisagea de prendre son cheval, puis décida finalement de suivre la jeune femme à pied. Il avait plus de chances de la trouver en la cherchant de cette manière.


      L’état de la route empirait de seconde en seconde, et elle serait vite couverte de flaques et de trous, avec un orage comme celui-ci.


      Il ne prit pas la peine de crier son nom. Le vent et les bourrasques de pluie étaient trop bruyants pour qu’il puisse les couvrir de sa voix. Il courut à petites foulées sur le côté de la route, cherchant Saraid des yeux. À un mille environ de la chaumine, et assez loin pour être hors du village, il l’aperçut, agenouillée au bord de la route.


      — Saraid ! dit-il en s’approchant. Saraid…


      Comme elle était trempée et que la pluie s’abattait toujours sur eux, il ne put dire si elle pleurait. Pâle et silencieuse, elle ne protesta pas quand il la remit sur ses pieds et la guida jusqu’à un épais bouquet d’arbres qui pourrait les protéger partiellement du déluge tombant du ciel. Une fois qu’ils furent à l’abri, il la tourna face à lui.


      Elle avait perdu le foulard qu’elle portait d’habitude, et la pluie lui avait plaqué les cheveux sur le crâne. Son regard était vide, et elle ne lui répondit pas. Il regarda alentour, à la recherche d’un toit, et avisa une construction sommaire dans le champ, un auvent sous lequel on entreposait le foin pour nourrir les chevaux de labour. Moitié la soutenant, moitié la traînant, il l’y conduisit, lui murmurant des paroles d’encouragement tout le long du chemin.


      Le temps qu’ils pénètrent dans le réduit, composé d’une bâche goudronnée tendue sur une simple charpente en bois pour garder couvertes les balles de foin, le corps de Saraid était secoué de frissons. Mais ils étaient à l’abri de la pluie, et Alan suspecta que c’était exactement ce dont elle avait besoin pour l’instant. Et puis, les orages d’été passaient vite, en général.


      Les vents qui se levèrent à ce moment-là démentirent son espoir.


      — Saraid…, dit-il en tirant un peu plus son tartan de sa ceinture pour en jeter un pan sur ses épaules.


      L’attirant à lui, il utilisa sa chemise froissée pour lui essuyer le visage et lui tamponner un peu les cheveux.


      — Que s’est-il passé, lass ?


      Elle essaya de parler, mais de violents frissons l’en empêchèrent. Quand ses dents se mirent à claquer, Alan l’entoura de ses bras et lui frotta vigoureusement le dos, essayant de partager sa chaleur avec elle et d’encourager son corps transi à se réchauffer de lui-même.


      Au bout d’un moment, il sentit les tremblements diminuer, mais il ne la lâcha pas.


      Elle ne parlait toujours pas, n’expliquait pas ce qui l’avait poussée à s’enfuir de la sorte. En repensant à ce dont Jamie et lui avaient discuté, il fut soudain frappé par une révélation — chaque fois qu’il mentionnait son oncle, Gilbert Cameron, elle manifestait de la peur.


      Quelle relation pouvait-il y avoir entre elle et son oncle ?


      Avant qu’il puisse lui poser une autre question, il eut la surprise de sentir ses doigts glacés glisser sur la peau nue de son torse et sur son estomac. Cette caresse arriva si soudainement et fut si rapide qu’il se demanda si elle l’avait vraiment touché ou pas.


      — Je suis perdue, murmura-t-elle. Perdue.


      Se référait-elle à son inexplicable tendance à se perdre à tout bout de champ dans le village ? Non, son ton avait quelque chose de désolé et de triste. C’était plus profond.


      — Eh bien, ne vous inquiétez pas, car je suis assez bon pour retrouver ce qui est égaré, dit-il en essayant d’alléger son désespoir. Du moins, c’est ce que prétendent mes parents et amis.


      Il ne put résister à l’envie de la serrer un peu plus contre lui. Juste un tout petit peu.


      — Si vous êtes perdue, je vous retrouverai.


      Quelle qu’ait été la réponse à laquelle il s’attendait, ce ne fut pas celle qu’elle lui donna. Elle s’affala contre lui et, lorsqu’il lui releva le menton, il comprit qu’elle s’était évanouie.


      Il modifia la façon dont il la tenait et l’installa sur ses genoux, afin de mieux la voir. Ou d’être prêt à la porter jusque chez Jamie si c’était nécessaire.


      Elle revint à elle quand il la déplaça.


      — Allez-vous bien, Saraid ? demanda-t-il, vraiment inquiet.


      Elle était toute menue dans ses bras.


      — Vous ai-je effrayée d’une manière ou d’une autre ? Ce n’est pas ma façon habituelle de traiter avec les femmes, croyez-moi !


      Il sentit l’instant où elle se rendit compte qu’elle était blottie contre lui, car elle se raidit légèrement, avant de rester immobile. Ce n’était pas désagréable de la tenir ainsi.


      — Je…, commença-t-elle, mais elle s’arrêta et recommença plusieurs fois, sans rien pouvoir ajouter.


      Il lui donna une douce pression et hocha la tête pour l’encourager.


      — Je crains de m’être trop appesantie sur la perte de ma mère ces derniers jours, murmura-t-elle. Je suis seule, maintenant.


      — Elle est morte récemment ?


      — Oui. Il y a quelques mois seulement. La tristesse m’a submergée, tout à l’heure, et je ne pouvais plus respirer. J’avais besoin… de m’éloigner. De sortir prendre l’air.


      Il comprenait ce sentiment, car c’était quelque chose qui lui arrivait souvent. Quand la rage qui montait régulièrement en lui ces derniers temps commençait à vouloir se libérer, il partait marcher, ou chevaucher, ou travailler le fer avec Jamie.


      — Ma foi, vous n’avez pas choisi le meilleur temps pour le faire, dit-il, adoucissant son ton pour qu’elle comprenne qu’il plaisantait.


      — Non, en effet.


      En cet instant, ils parurent prendre une conscience plus vive tous les deux — et non sans embarras pour elle — de la façon dont il la tenait. Dont elle était assise sur ses genoux. Nichée dans ses bras, enveloppée de son tartan.


      Alan répugnait à renoncer à cette proximité, qui lui plaisait beaucoup plus qu’elle n’aurait dû. Il fixa sa bouche, taraudé par l’envie de l’embrasser.


      Son corps réagit à sa façon à cette soudaine envie. Il devait bouger les jambes, sans quoi elle sentirait son excitation, et quand il le fit, cela obligea Saraid à s’accrocher à ses épaules pour garder l’équilibre.


      À présent, sa bouche était encore plus près. Tout ce qu’il avait à faire était de pencher la tête d’un pouce environ, et il pourrait l’embrasser comme il le souhaitait.


      Quand le bout de sa langue apparut et humecta ses lèvres roses si attirantes, c’est ce qu’il s’apprêta à faire, ne pouvant résister davantage.


      Mais le meilleur se produisit avant qu’il touche sa bouche de la sienne, car elle leva la tête et lui effleura les lèvres la première.
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      Ce n’était pas du tout ce qu’elle avait prévu de faire.


      Et certainement pas avec l’homme le mieux placé pour découvrir ses secrets. Celui qui l’avait déclarée morte. Le pire homme au monde pour elle et pour ce qu’elle avait à cacher.


      Lorsqu’elle était revenue à elle et s’était vue assise sur ses genoux, dans ses bras, Shannon avait projeté de se lever immédiatement et de s’écarter de lui. De retourner chez Clara et de l’éviter le plus possible, maintenant qu’elle connaissait son rôle dans l’histoire de sa fuite.


      Il était bien trop dangereux de rester près de lui.


      Mais elle y penserait plus tard. Pour le moment, alors qu’il changeait de position et qu’elle s’accrochait à ses robustes épaules, elle avait envie qu’il l’embrasse. Elle voulait oublier la femme qu’elle avait été et devenir différente avec lui.


      Il le désirait aussi. Elle le voyait à la façon dont il se rapprochait et penchait la tête. Il fixa sa bouche comme un homme condamné à la famine devant son dernier repas. Même si elle n’avait jamais été aussi proche d’un homme auparavant, elle comprit très bien ce qu’elle sentit quand il remua sous elle. Il la désirait comme un homme désire une femme.


      Ses seins se gonflèrent, et leur pointe durcit sous sa robe. Le froid qu’elle avait ressenti à cause de la pluie disparut, tandis que cette étrange chaleur l’emplissait. Quand Alan pencha un peu plus la tête, elle releva la sienne et prit le baiser dont elle avait envie.


      Ce sursis momentané constitua pour elle la dernière portion du contrôle qu’elle exerçait sur la situation, car ce baiser se changea rapidement en quelque chose qu’elle n’avait pas prévu et qu’elle ne savait pas comment arrêter. Non pas qu’elle veuille que cela cesse. Elle ne souhaita pas s’arrêter une fois qu’elle eut touché ses lèvres des siennes.


      Les mains d’Alan descendirent pour encercler sa taille et l’attirer plus près, alors même que sa bouche prenait possession de la sienne. Il lui taquina les lèvres de la langue et, lorsqu’elle les entrouvrit, il s’introduisit à l’intérieur. Surprise par cette caresse intime, elle ouvrit les yeux et découvrit qu’il la regardait fixement.


      — Ouvrez la bouche, lass, chuchota-t-il contre ses lèvres. Laissez-moi entrer.


      Un frisson d’excitation la traversa tout entière, rendant sensibles et faisant palpiter des endroits d’elle-même qu’elle n’avait encore jamais remarqués, tandis qu’elle suivait ses instructions.


      Lorsqu’il la sentit se détendre un peu, il se mit à lui sucer la langue. Tirant dessus, il l’attira dans sa bouche et fit tourner la sienne autour, jusqu’à ce qu’elle fasse la même chose.


      Chaque traction lui envoyait des ondes de plaisir dans ces zones obscures dont elle n’avait jamais eu conscience, jusqu’à ce que tout son corps se sente vivant et éveillé. Puis elle entendit un petit bruit et ne comprit pas qu’il venait d’elle, jusqu’à ce qu’il parle de nouveau contre sa bouche.


      — Soupirez pour moi, Saraid, murmura-t-il, avant de plonger de nouveau la langue dans sa bouche et de la savourer.


      Il leva la main et la glissa dans ses cheveux mouillés, soutenant l’arrière de sa tête. Elle se laissa aller, et il l’amena encore plus près. Elle fondit contre lui — sa main, sa bouche, son corps. Et, plutôt que de le combattre, elle lui donna ce qu’il demandait.


      Le léger soupir qu’elle lâcha se changea en quelque chose de plus profond quand son autre main remonta et couvrit un sein, un gémissement qui exprimait un besoin. Son corps s’arqua, tendu et désirant davantage. Quand son pouce frotta son téton, elle se perdit dans le plaisir, inattendu et absolu.


      Elle couvrit la main d’Alan de la sienne, le pressant de continuer, tout en essayant d’interrompre son geste. Tandis qu’une chaleur intense iradiait son ventre et se répandait plus bas, entre ses jambes, elle sut que cela ne pouvait pas continuer ainsi. Elle devait l’arrêter et l’arrêter maintenant. Mais s’arracher à sa bouche et à son contact n’était pas en son pouvoir pour l’instant, eut-elle tôt fait de constater. Il rit contre ses lèvres comme s’il percevait sa lutte intérieure.


      — Tout doux, petite, chuchota-t-il en glissant les mains dans ses cheveux et en prenant sa bouche d’assaut, plus profondément et avec plus d’ardeur qu’auparavant.


      Les doigts de Shannon s’enfoncèrent de nouveau dans ses épaules, tandis qu’elle résistait à l’envie de les faire courir une fois encore sur sa peau nue. Sans se lasser, il couvrit ses lèvres des siennes et plongea la langue en elle. À bout de souffle et dépassée, Shannon s’écarta enfin et le regarda dans les yeux, des yeux couleur d’orage.


      Ses propres yeux révélaient-ils la stupéfaction qu’elle éprouvait à la manière dont son corps réagissait à ses baisers ? Son innocence et son inexpérience se voyaient-elles à la façon dont sa poitrine s’efforçait péniblement d’inspirer de l’air ? Se rendait-il compte qu’avant lui elle n’avait jamais été embrassée par personne ? En particulier d’une manière aussi intime ?


      Il scruta son visage en quête d’un indice quelconque, manifestement perplexe, puis la souleva de ses jambes pour la mettre debout devant lui et la tint fermement. Il ne dit mot, elle non plus — elle ne savait que dire, et il ne semblait pas enclin à parler. Le frisson qui la traversa à cet instant-là avait peu à voir avec le froid et beaucoup plus avec la chaleur qui émanait du corps d’Alan.


      — Je devrais vous ramener chez Clara, afin que vous puissiez quitter ces vêtements mouillés et ne preniez pas froid, dit-il d’une voix douce.


      Il ne bougea pas, cependant, ni ne relâcha son emprise sur elle pendant un long moment. Elle fit un pas en avant comme il se levait enfin, ce qui les mit plus étroitement en contact qu’ils ne l’avaient été jusqu’alors. Forcée de lever la tête vers lui pour le regarder, elle n’était pas préparée lorsqu’il se pencha et l’embrassa une fois encore.


      Ce fut un contact rapide, qui s’acheva avant qu’elle puisse faire quoi que ce soit. Il s’écarta d’elle, ce qu’elle déplora, et ôta son tartan de ses épaules pour le jeter sur elle d’un geste vif.


      — La pluie a diminué, fit-il remarquer.


      Shannon regarda dehors ; son intensité avait faibli, en effet. Mais le récent déluge avait fait place à un épais brouillard.


      Elle hocha la tête.


      — Clara va s’inquiéter.


      Elle rassembla ses cheveux dans ses mains et tenta de les natter rapidement. Une femme mariée, même veuve, devait les avoir couverts, mais son foulard avait disparu dans sa hâte de s’en aller. Une tresse devrait faire l’affaire pour le moment.


      Elle se demanda combien de temps il faudrait à Clara pour comprendre qu’il s’était passé quelque chose entre Alan et elle. Elle lâcha un soupir et jeta un coup d’œil à la route qui conduisait au village.


      — Oui, elle va s’inquiéter, acquiesça Alan. Je peux même vous dire qu’elle s’inquiétait déjà avant mon départ.


      Il ramassa sa propre chemise mouillée et l’enfila. Puis il tendit la main à Shannon qui la prit, laissant ses doigts forts se refermer sur les siens et la soutenir, tandis qu’elle esquissait quelques premiers pas hésitants. Une forte tension et une vive chaleur couraient encore dans son sang, et elle craignait que cette dernière ne soit difficile à éteindre. Au moins tant qu’Alan serait près d’elle et la regarderait avec, dans les yeux, cette faim qu’elle voyait toujours.


      — Elle m’a envoyé à vos trousses, Saraid.


      *  *  *


      Les yeux de la jeune femme s’élargirent un peu à cette information.


      — Venez, dit-il encore, retournons là-bas et apaisons ses craintes.


      Lui tenant toujours la main, il tira un peu dessus pour rapprocher Saraid de lui, tandis qu’ils quittaient leur abri, allaient jusqu’au bord du champ et remontaient sur la route.


      Il s’efforça de ne pas remarquer ses lèvres gonflées par les baisers et la façon dont sa poitrine se soulevait et s’abaissait à chacune de ses respirations. Il peinait à oublier la sensation de son téton durci sous son pouce et le goût d’innocence de sa bouche. Mais surtout, il avait vraiment besoin que sa propre excitation retombe.


      Un goût d’innocence, répéta-t-il. D’innocence ? Comment pouvait-elle paraître intacte et avoir l’air de découvrir les baisers, dans sa situation ? Elle avait été mariée, elle avait sûrement été embrassée et possédée par son mari. Si elle avait été son épouse, il l’aurait gardée dans son lit pendant des jours pour s’enfouir profondément en elle et lui montrer tous les plaisirs qui pouvaient exister entre un homme et une femme. Pour la réclamer et la marquer de son odeur et de sa semence. Si elle était sienne maintenant…


      Il se secoua pour chasser cette idée, car Saraid n’avait pas été à lui et ne le serait jamais. Son choix la portait dans une tout autre direction.


      Il lui lança un coup d’œil, elle arborait une expression troublée et fronçait les sourcils. N’avait-elle donc pas bien accueilli ses agissements ? Était-il coupable à ses yeux d’avoir franchi les bornes ?


      Une question, toujours la même, revenait. Le taraudait. Comment pouvait-elle garder le goût et les réactions d’une femme qui n’avait pas été touchée ? Ses baisers sans artifices, pas moins excitants du fait de son inexpérience évidente, trahissaient une femme qui n’avait pas l’habitude d’être embrassée. Comment était-ce possible ?


      *  *  *


      Ils retournèrent au village en silence. Il la surveillait du coin de l’œil pour s’assurer qu’il ne marchait pas trop vite pour ses enjambées bien plus courtes que les siennes. Et pour s’assurer aussi qu’elle allait bien. Pour l’observer, quand elle portait les doigts à ses lèvres lorsqu’elle pensait qu’il ne la regardait pas.


      Stupéfaction. Ébahissement. Surprise. Autant de mots pour décrire l’expression de ses yeux quand elle avait écarté sa bouche de la sienne. Rien de ce à quoi il se serait attendu de la part d’une femme qui avait été mariée.


      Plus étonnant encore pour lui, lorsqu’il l’avait questionnée sur la raison de son chagrin, elle n’avait pas mentionné la mort de son époux. Seulement celle de sa mère.


      D’étranges révélations sur l’attirante Saraid MacPherson, qui lui donnaient une terrible envie d’en savoir plus. Et il était déterminé à la convaincre qu’elle avait un autre choix possible dans la vie. Qu’entrer au couvent n’était pas sa seule voie.


      Il aurait dû se sentir fautif de vouloir détourner une jeune femme du service de Dieu vers quelque chose de beaucoup plus humain, mais ce n’était pas le cas. La seule chose qui l’arrêterait, ce serait Saraid elle-même.


      Comme ils arrivaient à proximité de la maison de Clara et Jamie, Saraid dégagea sa main de la sienne, tandis qu’ils s’engageaient dans le dernier tournant de la route. Il ressentit la perte de son contact comme une privation insupportable. Sa chaleur s’éloignait de lui à chaque pas, et il ne pouvait pas le tolérer. Pas maintenant.


      Il lui reprit la main et la fit s’arrêter face à lui.


      Ce fut sa première erreur, car la vue de ses cheveux humides et emmêlés et de ses lèvres gonflées lui provoqua aussitôt une nouvelle érection. Il n’aurait pas commis sa seconde erreur, si elle n’avait pas fixé sa bouche et n’avait pas passé le bout de la langue sur sa lèvre supérieure à cet instant. Savait-elle qu’il atteignait la limite du contrôle qu’il pouvait exercer sur lui-même ?


      Décidant qu’un peu de distance les mènerait à des actions plus mesurées, il recula d’un pas, lui tenant toujours la main.


      — Une part de moi m’incite à vous présenter des excuses pour mon audace, dit-il doucement.


      Il porta sa main à sa bouche et la retourna, posant plusieurs baisers sur la peau sensible de son poignet. Le léger soupir qu’elle poussa le fit sourire.


      — Mais je ne peux pas m’excuser de ce que j’ai fait, poursuivit-il. De ce que nous avons fait, Saraid. Et, s’il ne tient qu’à moi, ces baisers ne seront pas les derniers que nous échangerons.


      Il n’avait jamais été un homme vaniteux et n’avait jamais tenu les témoignages d’affection d’une femme pour acquis. Il ne s’était certainement jamais considéré non plus comme un vaurien qui profitait sans scrupule des faveurs d’une personne du sexe faible. Mais, quand Saraid accueillit sa déclaration d’un doux sourire et d’un léger signe de tête, il crut qu’il avait remporté la bataille la plus difficile. Alors qu’il était tenté de faire plus que l’embrasser, la voix de Clara l’arrêta.


      — Vous l’avez retrouvée ! s’exclama-t-elle en se précipitant vers eux.


      Elle les rejoignit et regarda d’abord fixement sa cousine avant de le regarder en fronçant les sourcils. Puis elle toucha l’épaule de Saraid et l’attira à elle.


      — Vous êtes trempée et transie. Venez avec moi.


      Si elle avait remarqué leurs mains jointes, elle ne fit aucun commentaire, se contentant d’entraîner la jeune femme à l’intérieur.


      Jamie observait la scène de la porte, mais Alan ne put rien discerner de ce qu’il pensait dans son attitude ou son regard. Toutefois, étant donné l’expression coupable que son ami avait eue plus tôt, il restait persuadé que ce dernier savait quelque chose de plus que ce qu’il prétendait savoir à propos de la cousine de sa femme.


      Le lui révélerait-il ou non ? Tout dépendrait si cela signifiait de prendre position d’un côté ou de l’autre de la brèche qui pouvait exister entre parents et alliés. Comme Jamie ouvrait la porte plus largement pour permettre aux deux femmes d’entrer, il haussa les épaules et secoua la tête.


      Ce n’était ni une nouveauté pour lui ni quelque chose qu’il craignait. En vérité, son humeur s’améliora tandis qu’il considérait la prochaine étape de sa stratégie pour conquérir la veuve MacPherson. Devrait-il en parler à Brodie ? S’il réussissait dans ses projets, Alan ne doutait pas que son oncle lui rendrait la vie infernale et chercherait à gâcher toute chance de bonheur qu’il pourrait avoir. En revanche, l’époux d’Arabella lui avait toujours promis une place au château ou n’importe où ailleurs sur ses terres — là où il voudrait vivre —, et c’était précisément ce dont il risquait bientôt d’avoir besoin.


      *  *  *


      Sa mère lui avait appris à coudre à points merveilleusement petits et précis. À ajouter et soustraire des chiffres, à tenir des registres. À parler et lire dans leur langue et dans celle de la Cour et de l’Église. Avec de la patience et des conseils, en lui montrant l’exemple, elle lui avait enseigné les vertus et surtout la loyauté, l’honneur et le courage. Si Shannon pouvait faire la démonstration de seulement la moitié de ce que sa mère lui avait transmis, ce serait un bel hommage à la femme qu’avait été Erca MacPherson MacNeill.


      Tandis qu’elle délaçait sa robe de ses doigts glacés et tremblants, elle s’avisa que la dangereuse lacune dans son éducation n’était pas un manque que sa mère aurait pu prévoir ou auquel elle aurait pu la préparer à faire face. Non, cette lacune concernait les hommes.


      De fait, il s’agissait d’un seul homme — Alan Cameron.


      Les recommandations de sa mère avaient été nettes et claires : elle devait aller de la maison de son père à celle de Dieu, les hommes n’étaient donc pas un sujet d’inquiétude. Mais ce qui s’était produit un moment plus tôt avait montré à Shannon à quel point elle n’était pas préparée à affronter la vie, en dehors de son existence protégée de fille de laird. Et à quel point elle trouverait la vie dans un couvent difficile, pour le moins.


      Les paroles de Lady Arabella, lui rappelant qu’elle n’aurait plus le choix une fois qu’elle serait entrée au couvent, l’avaient perturbée. Les caresses et les baisers d’Alan Cameron, elles, lui firent remettre sa résolution en question, et ce avec une précision dans les détails qui aurait fait rougir sa mère. Ce genre de passion et d’excitation avait-il jamais existé pour Erca MacNeill ? Il semblait impossible à Shannon que son père ait pu se montrer aussi tendre avec une femme, en particulier son épouse.


      Était-ce pour cela que sa mère ne lui avait jamais parlé des choses de la chair entre un homme et une femme ? Parce que sa propre expérience avait été médiocre et qu’elle n’avait jamais pensé que sa fille serait tentée par les plaisirs charnels ? Ce qui était certain, c’était qu’elle ne l’avait jamais été, en effet. Avant.


      Oh ! elle avait vu et entendu des échanges intimes entre hommes et femmes, au château de son père. Un coup d’œil par-ci, un mot ou une expression par-là. La ribaude qui vivait au village ne faisait pas secret de sa profession ni de ses charmes. Mais pas une fois Shannon n’avait éprouvé un moment de vive attirance ou d’excitation physique, comme quand Alan lui touchait la main. Ou l’embrassait. Ou lorsque ses doigts remontaient pour lui couvrir un sein.


      Un soupir lui échappa tandis qu’elle se remémorait le plaisir de cette caresse, et son corps réagit aussi, s’échauffant et palpitant à ce souvenir.


      — Vous ne paraissez pas transie jusqu’à la moelle, observa tranquillement Clara depuis le seuil de la petite chambre.


      Les enfants n’étant pas là, Shannon pouvait se servir de la pièce pour ôter ses vêtements mouillés et se changer.


      — Cette rougeur parle de chaleur intérieure, pour ne pas dire plus, ajouta sa cousine.


      Shannon se toucha les joues et les trouva brûlantes. Elle se tourna face à Clara, bataillant avec ses lacets.


      — Allons, laissez-moi m’en occuper, dit celle-ci.


      Grâce à ses mains sûres et fermes, les lacets furent défaits, puis Shannon se retrouva vêtue d’une chemise et d’une cotte propres et délicieusement sèches. Une couverture épaisse jetée sur ses épaules chassa le froid restant de ses os et de sa peau.


      Comme Clara s’attardait dans la pièce, Shannon comprit qu’elle avait quelque chose à lui dire.


      — Est-ce lui qui vous a distraite toute la journée ? demanda-t-elle.


      — Oui, répondit Shannon sincèrement. Lui et autre chose.


      — Les petits sont chez Margaret, et Jamie attend dehors. Venez, nous devrions parler franchement de cette affaire.


      Il n’y avait pas de condamnation dans l’intonation de Clara, quand elle l’invita à parler de ce qui s’était passé. De ce qui se passait, maintenant encore. Et Shannon accueillerait volontiers des conseils sur les prochaines étapes qu’elle devait planifier et franchir.


      En éveillant ses sens, le désir avait provoqué un certain changement en elle. Mais il apportait aussi une myriade de problèmes et d’impossibilités.


      — Et Alan ? demanda-t-elle en prononçant son nom pour la première fois.


      Cela fit trembler sa voix et réagir son corps, une fois de plus.


      — Travaille-t-il avec Jamie ?


      Elle avait à la fois envie de le voir et craignait l’affaiblissement de sa volonté dès qu’il était à proximité.


      — Non. Il est parti, répondit Clara. Il se rendait au château, d’après la direction qu’il a prise.


      Sa cousine passa devant elle pour prendre le peigne sur la table.


      — Laissez-moi vous peigner pendant que vous vous réchauffez. Ensuite, nous pourrons parler avec Jamie et régler le reste.


      Grâce à ses mains expertes, il ne fallut guère de temps à Clara pour démêler ses cheveux mouillés et les coiffer en une natte convenable.


      La couverture drapée sur les épaules, Shannon alla dans la pièce principale et s’assit à la table où Jamie attendait. Elle inspira et relâcha lentement son souffle plusieurs fois avant de parler.


      — Je pense qu’il est temps que je quitte Glenlui, annonça-t-elle.


      Ses paroles furent accueillies par un silence et quelques coups d’œil spéculateurs entre mari et femme. Elle les regarda tour à tour.


      — C’est devenu trop dangereux pour moi, ici.


      — Eh bien, si vous parlez d’Alan, cela pourrait être vrai, admit Clara, pendant que Shannon hochait la tête. Il est d’une détermination infaillible quand il se fixe un but. Apparemment, vous êtes ce but pour lui.


      Jamie ne rit pas vraiment, mais étouffa le rire qui menaçait de lui échapper. On aurait dit qu’il s’étranglait. Le regard acéré de Clara l’avertit de ne plus faire de bruit.


      — Et son attention est trop dangereuse, renchérit Shannon. Il va découvrir la vérité sur moi, et alors…


      — … Ce sera la catastrophe ? termina Jamie.


      Il secoua la tête.


      — Vous ne le connaissez pas comme je le connais. Il n’est pas en quête de vos secrets, Shannon, il recherche votre… Il vous regarde. Comme un homme regarde une femme, pas comme un chasseur regarde sa proie.


      — Je vous ai entendus parler, pendant que vous travailliez. C’est lui qui a déclaré que j’étais morte !


      — Oui. Morte, disparue. Il a relégué Lady Shannon MacMillan au nombre des gens perdus à cause des machinations de son oncle.


      Surprise par ces paroles, Shannon se demanda si elle ne devait pas partager avec eux le reste de ce qu’elle savait des plans de Gilbert Cameron. Elle décida de le garder encore pour elle et hocha la tête.


      — Ce qu’il voit, c’est une charmante jeune femme, veuve, avec de jolies manières et un cœur plein de gentillesse, qui aide des parents pendant qu’elle se remet de ses deuils, continua Jamie. Et cela, cousine, séduirait presque n’importe quel homme.


      — Ne comprenez-vous pas ? Il est le dernier homme que je voudrais voir me porter de l’attention. Il pourrait assembler toutes les pièces. Il pourrait me dénoncer et rendre les choses bien pires que vous ne pouvez l’imaginer. Alan Cameron est l’homme que je devrais éviter entre tous. Il est…


      Elle s’arrêta, surprise par ce qu’elle avait envie de dire et ne pouvait pas exprimer.


      Il était précisément l’homme dont elle pourrait tomber amoureuse.


      Clara tendit le bras et lui prit la main, tandis qu’elle bataillait avec la découverte de la vraie nature du danger qu’Alan représentait pour elle. Car il n’était pas l’homme dont elle pourrait tomber amoureuse. Alan Cameron, l’homme le plus dangereux de Glenlui pour elle, était celui dont elle était en train de tomber amoureuse.


      En repensant à ce qui s’était passé, Shannon comprit alors que les choses s’étaient mises en marche dès leur premier regard, lors de leur rencontre dans la grand-salle, des semaines plus tôt.


      Puis, tandis qu’Alan se frayait un chemin dans sa vie auprès de Clara et Jamie, ce lien s’était renforcé pour devenir quelque chose de bien réel. Elle sourit, se rappelant la gentillesse qu’il montrait avec les enfants, allant jusqu’à prendre la petite Clara dans ses bras pour la calmer, une fois qu’elle était tombée et s’était éraflé le genou.


      Leur rencontre dans le champ, un peu plus tôt, avait simplement accéléré cette évolution.


      Après tout, elle avait passé des heures dans l’obscurité de la nuit à penser à lui et à se dire qu’il serait un homme qu’elle pourrait… Oui… Qu’elle pourrait aimer.


      — Je dois partir, répéta-t-elle.


      Pour elle, l’affaire était réglée. Elle devait se rendre à Skye sans attendre que les choses deviennent plus embrouillées. Et là-bas, elle passerait ses jours à prier pour être pardonnée de son entêtement et de son manque d’humilité. Pardonnée d’avoir pensé qu’elle pourrait déjouer les plans de son père et avoir le dessus, en mentant et en impliquant ces gens innocents.


      — Je vais faire prévenir ma cousine dès demain et lui déclarer mes intentions.


      — Si c’est ce que vous souhaitez faire…, commença Clara. Mais je vous exhorterais à vous donner plus de temps.


      — Alan n’insistera pas, si vous ne le voulez pas, dit Jamie.


      Même s’ils cherchaient à apaiser ses inquiétudes, ils ne firent que les accroître. Car elle voulait Alan. Elle voulait qu’il poursuive dans la voie de la promesse qu’il lui avait murmurée, à savoir qu’il n’avait pas fini de l’embrasser. S’il le faisait, il saperait toute résolution qu’elle pourrait lui opposer.


      — Shannon, je ne ferai part de vos confidences ni à lui ni à personne d’autre. Ne craignez pas que je révèle quoi que ce soit de ce que vous avez dit ou quelque connaissance que j’ai de votre identité, lui assura Jamie.


      Il couvrit de ses mains celles de sa femme et les siennes.


      — J’ai confiance en vous deux, dit-elle.


      — Qu’allez-vous faire pour Alan ? lui demanda Jamie.


      — Je pense qu’il vaut mieux que je l’évite jusqu’à mon départ pour Skye.


      Elle prononça ces mots avec une assurance qu’elle était loin de ressentir. Mais l’éviter était vraiment le seul moyen de mettre fin à quelque chose qui ne pourrait pas se faire et ne serait jamais possible. Elle sauverait ainsi son cœur de rien de moins qu’une destruction totale.


      *  *  *


      Le reste de la journée se passa tranquillement, et Shannon resta convaincue du bien-fondé de sa décision de partir, d’éviter Alan et toute tentative de sa part de passer du temps avec elle. Ou de l’embrasser. Ou…


      Malheureusement, personne n’avait informé Alan de ses résolutions.


    


  



  

    Chapitre 14


    

      Au cours des jours suivants, il se montra tantôt dans les endroits les plus prévisibles, tantôt dans les endroits les plus surprenants, et aux moments les plus inattendus. Ainsi qu’il le lui avait promis ou avait menacé de le faire, il vola régulièrement des baisers à Shannon. Il vérifiait toujours que personne ne pouvait les voir, mais, à plusieurs reprises, elle pensa qu’ils pourraient être surpris.


      Des baisers rapides. Des baisers qui prenaient leur temps. Donnant à Shannon l’envie d’aller plus loin et lui faisant désirer davantage. Ce qui était dangereux à maints points de vue, comme l’était l’homme lui-même.


      Il y avait ses douces façons de la toucher, et ses caresses, légères comme des soupirs, quand il était à proximité. Le frôlement de sa cuisse, lorsqu’il était assis à côté d’elle, à table. Sa main lui effleurant le cou, tandis qu’il la croisait dans le corridor du château, occupé à une tâche ou à une autre. Son regard intense, qui semblait porter sa peau à un degré de sensibilité inouï.


      — Comment s’appelait le prêtre qui vous a enseigné le latin ? demanda le père Diarmid.


      Shannon leva les yeux de son assiette et se demanda comment répondre à sa question. Et surtout, songea-t-elle tout de suite après, le prêtre ou un autre convive avaient-ils remarqué qu’elle était perdue dans ses pensées ?


      Assise à la table du laird avec Lady Arabella, le curé et d’autres personnes, Shannon s’efforça de rassembler ses pensées éparses avant de répondre. Par chance, sur ce point, elle pouvait dire la vérité.


      — Le père Euan m’a instruite. Mais il est mort il y a plus de cinq ans.


      — Ce prêtre était-il un MacPherson ? demanda Lady Arabella.


      — Non, milady, répondit Shannon en secouant la tête et en posant sa cuillère et son couteau près de son assiette.


      Elle noua les mains sur ses genoux, là où personne ne pouvait les voir.


      — Il était un MacNeill.


      — Et votre époux a permis votre instruction ? s’enquit le prêtre.


      Parmi tous ceux qui se trouvaient à table et écoutaient ses paroles, seule l’attention d’Alan l’inquiétait. Elle sentait son regard ardent sur sa peau et ses joues qui s’empourpraient. Son époux ?


      Elle se ressaisit vite.


      — Les devoirs de mon époux l’éloignaient de notre foyer, et il me permettait de faire des études, parce que nous n’avions pas la chance d’avoir des enfants.


      Lady Arabella sourit et hocha la tête.


      — Pour une femme, les enfants sont un but dans la vie, Saraid. Il est triste que vous n’en ayez pas eu avec votre époux.


      Shannon acquiesça, incapable de rassembler les mots d’une réponse. Ce repas, comme les trois précédents auxquels elle avait été conviée, était pour elle un exercice de contrôle de soi et de rapidité de pensée. Lady Arabella abordait toutes sortes de sujets, mais ils finissaient tous par aboutir à elle. La façon dont elle avait été élevée. Sa décision d’entrer au couvent. Ses parents. Son mariage.


      C’était le pire, à ses yeux. Qu’on l’interroge sur un mari qui n’avait jamais existé. Elle se retrouvait donc à parler d’un époux qui ne pouvait pas être réel — un homme d’une patience infinie, ouvert à l’instruction des femmes, qui lui laissait la liberté qu’elle souhaitait et dont elle avait besoin.


      Quand les questions de la châtelaine devenaient trop nombreuses, c’était Alan qui intervenait pour y mettre un terme. Jamais ouvertement. Jamais de force. Il semblait simplement savoir comment attirer l’attention de sa cousine sur des sujets différents.


      Comme il choisissait souvent de poser des questions personnelles à sa cousine, Shannon apprit beaucoup de choses sur lui et sa place dans le clan Mackintosh. Elle apprit notamment qu’il avait été envoyé à la recherche d’Arabella quand Brodie l’avait enlevée, pendant la lutte pour prendre le contrôle du clan. Qu’il partageait son temps entre les Cameron et les Mackintosh. Et elle eut plusieurs aperçus de sa vie à Drumlui et de ses parents.


      Même s’il essayait de maintenir une conversation légère et enjouée, Shannon discernait en lui une profonde blessure et une nostalgie dont elle ne pouvait identifier la raison, et qui lui rappelait ce qu’elle avait ressenti quand elle l’avait entendu parler de sa disparition et de sa mort supposée. Quelque chose de douloureux couvait en lui, qui ne se laisserait pas facilement apaiser ou expulser. Et, maudite soit-elle, elle souhaitait en trouver la cause et l’en débarrasser !


      Lors des moments où il détournait l’attention d’elle, elle avait envie de le remercier, mais se retenait de le faire. À en juger par son regard, elle comprenait qu’il agissait ainsi délibérément, et dans son intérêt. Elle sentait cependant qu’il y avait beaucoup, beaucoup d’autres questions qu’il souhaitait lui poser, mais il ne le faisait pas… Du moins pas encore.


      — Bella, dit-il soudain, des félicitations sont-elles de mise pour Brodie et vous ?


      Tout le monde à table regarda alors la châtelaine pour avoir la confirmation d’un événement aussi heureux, même si le fait qu’Alan le mentionne était inattendu.


      — Oui, répondit Arabella après avoir souri à son époux, assis à l’autre bout de la table. Si, Dieu le veut, tout se passe bien, nous accueillerons un autre enfant au printemps.


      Cette annonce attira tout le monde vers la table haute, et le laird vint rejoindre son épouse. Comme s’ils étaient seuls, il la fit lever et la prit dans ses bras. Le baiser qu’il lui donna fut profond et brûlant, le genre de baiser que Shannon n’avait jamais vu faire devant d’autres personnes de cette manière.


      Si le père Diarmid en fut offusqué ou offensé, il ne le montra pas. Incapable de regarder ailleurs, Shannon, elle, pouvait presque sentir la bouche d’Alan sur la sienne, la goûtant tout aussi profondément. Sachant maintenant à quoi ressemblait un tel baiser, elle ne pouvait détourner le regard des deux époux.


      — Allons, Brodie ! lança Alan d’un ton amusé en se levant. Nous savons comment c’est arrivé, et ce n’est pas la peine d’en refaire la démonstration ici !


      Ces paroles osées provoquèrent de gros rires et des cris pour en réclamer davantage. Des gens montèrent les marches de l’estrade pour offrir leurs félicitations à leur laird et à leur châtelaine.


      Shannon en profita pour s’échapper. Contournant la foule qui grossissait, elle emprunta le corridor et sortit par les cuisines. Elle poussa la porte et hâta le pas, jusqu’à ce qu’elle coure pratiquement vers les portes du château et le chemin qui menait au village.


      — Saraid !


      Elle entendit sa voix par-dessus le brouhaha de la cour et ralentit son allure. Elle se tourna et le vit venir vers elle à petites foulées. Dans ses tentatives pour l’éviter, elle avait fini par passer plus de temps qu’auparavant en sa compagnie, ces jours derniers.


      — Lady Mackintosh veut-elle que je revienne ? demanda-t-elle en essuyant ses paumes sur sa jupe. Je pensais qu’elle était occupée ailleurs.


      — Non, elle ne vous a pas demandée. Elle soigne surtout la fierté de son époux de pouvoir engendrer des enfants, pour le moment.


      — Vous avez fait cela pour détourner son attention de moi, dit-elle. Comme vous l’avez souvent fait dernièrement.


      Les yeux d’Alan s’élargirent un peu, puis il hocha la tête.


      — Pourquoi ?


      — Je sais reconnaître quand Bella est déterminée à découvrir les secrets de quelqu’un, répondit-il simplement.


      Il tendit les bras et la prit par les épaules, tandis qu’elle sentait tout son sang refluer vers ses pieds.


      — Elle vous a tarabustée sans relâche, à plusieurs reprises, et j’ai pu mesurer combien cela vous épuisait.


      Ses paroles firent naître de la peur dans le cœur de Shannon et, pourtant, elles indiquaient qu’il se souciait d’elle comme personne ne l’avait jamais fait. Elle se pencha vers lui, et il lui entoura les épaules.


      — Retournez-vous au village, Saraid ?


      — Oui.


      — Je vais marcher avec vous. Il suffit que je sois de retour au château pour le souper, afin de parler à Brodie.


      Ils franchirent les portes.


      — Bella m’a dit que vous partiez bientôt.


      — Je pense que c’est pour le mieux, Alan.


      Son bras autour de ses épaules était plus réconfortant qu’elle n’osait l’admettre.


      — Plus longtemps je resterai ici…, commença-t-elle.


      — … Plus il vous sera difficile de partir, acheva-t-il pour elle.


      Elle n’ajouta rien, car c’était vrai. Chaque jour qu’elle passait en cet endroit était un jour où elle regrettait plus vivement ses choix. En particulier quand il s’agissait de cet homme. Pourtant, elle comprenait bien qu’il n’y avait aucune chance qu’ils puissent être ensemble, mais cela ne l’empêchait pas de souhaiter qu’il puisse en être autrement.


      Avec lui.


      Avec tout ce qu’elle avait appris sur lui — son passé, son enfance, ses choix —, il était encore plus dur de songer à le quitter.


      Si elle lui disait la vérité, son honneur exigerait de lui certaines actions, par loyauté envers son clan et son oncle. Comme la ramener à son père. En revanche, si elle partait sans rien lui dire, au moins ne connaîtrait-il jamais la profondeur de sa duperie. Mais elle trouverait un moyen d’avertir Brodie Mackintosh de la nature perfide de Gilbert Cameron et de son propre père, ne fût-ce que pour le remercier et remercier son peuple de leur hospitalité.


      Oui, son honneur exigeait qu’elle révèle la vérité à Brodie et protège ces gens qui l’avaient accueillie.


      Combien de temps étaient-ils restés debout dans l’ombre, à l’écart du chemin, elle l’ignorait. Mais un instant, elle était perdue dans ses pensées et ses projets ; l’instant suivant, elle se retrouva enveloppée par les bras d’Alan, serrée une fois de plus contre son torse musclé.


      — Je me demandais si vous le remarqueriez, dit-il.


      — Remarquer quoi ? demanda-t-elle, humant son odeur tandis qu’il l’attirait plus près.


      — Que je vous ai entraînée dans la forêt pour en faire à ma guise avec vous, lass.


      Sa bouche s’incurva en un sourire charmeur qui promettait et taquinait à la fois. Il se pencha et posa un baiser sur l’endroit sensible juste au-dessous de son oreille, envoyant des ondes de plaisir dans tout son corps, tandis qu’il chuchotait contre son cou :


      — Le puis-je, Saraid ? Puis-je en faire à ma guise avec vous ?


      Non ! hurla son esprit. Pas lui ! clama sa raison. Pas maintenant ! Chaque parcelle de bon sens et de réserve qu’elle possédait lui criait de l’arrêter et de l’arrêter maintenant.


      Mais ce fut son cœur qui répondit :


      — Oui.


      Il recula pour scruter son visage, y lire la vérité, et elle lui sourit. Le baiser qu’il lui donna fut rapide, dur, exigeant. Shannon leva les bras et glissa les mains dans ses cheveux, tenant sa tête près de la sienne tandis qu’il ouvrait la bouche et attirait sa langue en lui.


      Puis il la souleva dans ses bras et la porta plus loin du chemin, dans les ombres du bois. Le temps qu’il la remette sur ses pieds et détache sa bouche de la sienne, elle était hors d’haleine et emplie de tension. Inspirant profondément, elle regarda alentour et constata qu’ils étaient assez loin pour que personne ne puisse voir ou entendre quoi que ce soit de ce qui allait se passer.


      Au lieu de l’inquiéter, Alan la rassurait. Elle se sentait en sécurité avec lui. Elle ne doutait pas qu’il en ferait à sa guise, comme il l’avait annoncé, mais elle avait aussi la certitude qu’il s’arrêterait, si elle le lui demandait.


      Que ce soit bien ou mal, en cet instant, elle n’avait pas envie qu’il s’arrête. Elle voulait avoir une pleine mesure de ce à quoi elle renoncerait, lorsqu’elle le laisserait ici pour se rendre sur l’île de Skye. Elle voulait qu’il soit le premier et le seul homme à qui elle se donnerait.


      Elle leva les mains pour défaire les liens de sa cape, la laissant tomber à ses pieds, sur le sol couvert de feuilles mortes.


      Puis, offrant à Alan son cœur et sa confiance, elle lui tendit la main et attendit qu’il l’accepte.


      *  *  *


      Elle le contemplait avec une telle foi et une telle confiance qu’il en perdit le souffle. Comme si ce moment représentait plus qu’une simple partie de plaisir entre un homme et une femme consentante. Comme si elle lui offrait plus que son corps. Pourtant, il savait qu’elle projetait de le quitter bientôt et de laisser le reste du monde derrière elle. Eh bien, que ce désir provienne d’une belle assurance masculine ou d’un simple espoir, il voulait être celui qui la ferait changer d’avis sur ce point.


      Il défit sa ceinture et se débarrassa de son tartan, l’ajoutant à la cape de Shannon pour leur aménager une couche de fortune.


      Gardant un bras autour d’elle, il la fit s’agenouiller avec lui, puis s’allonger sur le matelas d’étoffes. Sans la lâcher, il se servit de sa main libre pour défaire les lacets de sa cotte et ceux de sa chemise, semant une traînée de baisers de sa bouche à son oreille, puis sur son cou. Les soupirs qu’elle poussa l’enhardirent à descendre de plus en plus bas. Lorsqu’il embrassa et mordilla doucement la rondeur d’un sein, elle s’arqua contre lui. Ses jambes s’agitèrent, glissant entre les siennes jusqu’à ce qu’il les emprisonne.


      Il retira son bras passé sous elle, puis s’appuya sur le coude et observa ses yeux quand il glissa une main à l’intérieur de sa chemise, sur sa peau nue. Tandis que ses doigts se rapprochaient un peu plus de la pointe de son sein, les yeux de Saraid s’élargissaient, sa bouche s’ouvrait de plus en plus. Retenant son souffle à chaque mouvement qu’il faisait, Saraid ferma les yeux et se pressa contre lui.


      — Vous êtes délicieuse, chuchota-t-il.


      Il prit son sein rond dans la main et le libéra du tissu qui le couvrait encore. Le regard toujours fixé sur son visage, il lécha le téton rose foncé et l’aspira, comme il l’avait fait pour sa langue. Elle ouvrit les yeux en réprimant un cri et le fixa. Lentement, de façon taquine, il lâcha la pointe de son sein et recommença à la sucer, pendant qu’elle l’observait. Puis il réitéra son geste, savourant la façon dont son corps frissonnait à son contact et la manière dont ses yeux s’emplissaient davantage de plaisir à chacun de ses baisers.


      Tirant sur les lacets, il ouvrit son corselet et sa chemise, l’exposant complètement à sa vue. Ses seins emplissaient ses mains — impertinents, lourds et parfaits pour lui. Caressant les deux, maintenant, il fit glisser ses pouces rêches sur leur pointe jusqu’à ce qu’elle le comble de ses cris étouffés. Il taquina, lécha et suça un téton après l’autre, la préparant pour lui, alors que son propre sexe se durcissait.


      Soulevant la jambe, il libéra les siennes pour pouvoir atteindre sa féminité. Tout en gardant la bouche sur un sein, il rassembla ses jupes dans sa paume, les releva, puis toucha ses cuisses. Elles étaient bien serrées, et il les caressa jusqu’à ce qu’elles tremblent sous ses doigts.


      Alors il leva la tête et l’embrassa sur la bouche.


      — Ouvrez-vous à moi, lass, murmura-t-il contre ses lèvres.


      Quand sa bouche s’ouvrit, il sentit ses jambes se détendre un peu. Il passa la main entre elles et l’embrassa de nouveau.


      Il y eut une brève hésitation, puis elle s’ouvrit à lui. Souriant, il l’embrassa encore, tout en laissant ses doigts glisser jusqu’à l’endroit qu’il désirait toucher plus que tout. Elle était moite et brûlante. Mais son corps restait tendu. Lorsqu’il croisa son regard, il y discerna de la peur.


      — Embrassez-moi, Saraid. Je vous en prie, embrassez-moi.


      Quelle que soit la chose à laquelle il s’était attendu, ce ne fut pas la réaction qu’elle eut alors. S’il l’avait crue réticente ou craintive, la façon dont elle saisit son visage et l’embrassa avec ardeur réduisit cette idée à néant. Elle réclama avidement sa bouche, le goûtant comme il l’avait goûtée, enfonçant la langue profondément en lui et la faisant virevolter.


      Son sexe durcit encore contre sa hanche, tandis qu’il pensait à ce qu’il éprouverait, si elle passait la langue sur son érection.


      Il replia les doigts et les glissa en elle. Elle s’arqua et se pressa contre lui à ce contact. Elle l’embrassa frénétiquement, sa langue se faisant plus exigeante à chacune de ses caresses entre ses jambes.


      Au début, il pensa que cette frénésie était due à l’excitation, mais il nota bientôt la façon dont son corps se raidissait, comme si elle luttait pour garder son contrôle.


      Il immobilisa la main et leva la tête pour la regarder. Alors il vit…


      De la peur.


      De la peur dans son regard éperdu.


      De la peur dans la façon dont son corps restait serré. Ce n’était pas de l’excitation. Ni du plaisir. C’était presque comme si elle ignorait tout de ce qu’il allait faire ensuite. Et si elle le craignait, si elle redoutait ce qui allait suivre… Il devait s’y prendre autrement.


      — Je ne vous ferai pas mal, Saraid, murmura-t-il. Je veux seulement vous donner du plaisir.


      Il retira la main et attendit sa réaction.


      Soudain, il comprit quel idiot il avait été. C’était certainement la première fois qu’elle allait coucher avec un homme autre que son époux. Il eut envie de se gifler pour sa stupidité. Elle était vertueuse, n’importe qui pouvait le voir à ses manières et à son comportement. Il était sans doute le premier à la toucher ainsi depuis la mort de son mari et elle était nerveuse et craintive. Bien qu’elle soit consentante, il était normal qu’elle marque une certaine hésitation à accepter un autre homme.


      — Pardonnez-moi de ne pas y avoir pensé, dit-il. Ce doit être difficile pour vous.


      Il s’appuya de nouveau sur le coude. Elle recula un peu et fit de même.


      — Difficile ?


      Sa voix tremblait. Était-ce à cause des caresses qu’il lui avait prodiguées ou des craintes qu’elle avait eues, il l’ignorait. Il lui expliqua ce qu’il voulait dire.


      — De prendre un autre homme en vous, pour la première fois depuis la mort de votre époux.


      La peur quitta ses yeux, vite remplacée par de la surprise, puis de la confusion. Et ensuite, ce qui fut le pire, par du dégoût. Pour lui ou pour elle-même, il n’aurait su le dire.


      Il s’assit et attendit pendant qu’elle arrangeait ses vêtements, l’observant tandis qu’elle se couvrait et se cachait à sa vue.


      Le moment de passion et de désir avait fui, et il s’interrogea sur la cause de sa disparition. S’agissait-il du deuil d’un époux décédé ou de quelque chose d’autre ?


      Elle détourna les yeux comme si elle était embarrassée par ce qui s’était passé entre eux, et non par ce qui n’avait pas pu se produire.


      — Alan, je…


      — Pas la peine, lass, dit-il en balayant d’un geste les mots qu’elle allait prononcer, quels qu’ils soient.


      Il se dressa et lui tendit la main pour l’aider à se lever.


      — Vous ne me devez rien.


      Elle sursauta comme si ses paroles la piquaient au vif, la trace d’une blessure fonçant le bleu mordoré de ses yeux. Bien qu’elle ait pris sa main et se tienne debout devant lui, elle ne croisait plus son regard.


      Frappé une fois de plus par leur différence de taille, il recula pour lui laisser de l’espace.


      — Venez, je vais vous ramener chez Clara.


      Il attendit qu’elle passe devant lui, en prenant garde de ne pas la toucher.


      — Puis je me rendrai à la convocation de Brodie, ajouta-t-il.


      Une excuse, rien de plus, pour la laisser s’échapper. Il la désirait plus qu’il avait jamais désiré aucune femme, mais quelque chose se dressait entre eux. La raison évidente semblait en être le souvenir de son époux décédé, mais il doutait que cet homme soit à l’origine de sa réaction apeurée.


      Il fouilla dans sa mémoire et s’avisa qu’elle n’avait pas prononcé son nom une seule fois.


      — Quel était le nom de votre mari ? demanda-t-il tout à trac.


      Elle battit plusieurs fois des cils avant de répondre, un délai manifeste, à présent qu’il remarquait ce genre de choses.


      — Micheil. Micheil MacNeill, répondit-elle. Pourquoi le demandez-vous ?


      — Je voulais connaître le nom de l’homme qui me barre la route.


      Ils marchèrent en silence pour rejoindre le chemin, puis prirent la direction de la chaumine de Clara, tandis qu’Alan réfléchissait aux paroles et aux projets de Saraid. Quelque chose n’allait pas. Il l’aurait juré. Quelque chose en plus du reste, il en était certain, quelque chose qui le troublait et qu’il ne parvenait pas à définir. Cette chose fuyante taquinait le bord de ses pensées — des détails sans suite, des mots, des images qui flottaient en désordre dans son cerveau comme quand il commençait une recherche.


      Il dit tranquillement au revoir à Saraid lorsqu’ils atteignirent la forge et repartit vers le château.


      Le temps qu’il y arrive, son objectif était défini, mais ce ne fut pas avant le milieu de la nuit, lorsqu’il s’éveilla dans l’obscurité de sa chambre, que la raison de cette décision lui apparut clairement.


      Saraid MacPherson, épouse du défunt Micheil MacNeill, était à la fois plus que ce qu’elle semblait être, et différente de ce qu’elle paraissait.


      Quelque chose, dans son histoire, son comportement, son éducation et ses connaissances le laissait perplexe. Mais la vraie surprise, celle qui l’éveilla en pleine nuit, était une révélation d’une tout autre teneur.


      Il avait besoin de connaître ses secrets… parce qu’il l’aimait.


      Et, afin de réclamer la femme qu’il aimait, il fallait qu’il sache ce qu’elle cachait, de quelque nature que soit son secret, avant que son oncle le découvre le premier et la détruise, comme il avait détruit d’autres femmes qu’il avait aimées.


    


  



  

    Chapitre 15


    

      — J’ai besoin d’agir en votre nom, déclara Alan en observant Brodie avec attention.


      Ce dernier s’arrêta alors qu’il buvait une gorgée de vin et reposa sa coupe sur le manteau de la cheminée de sa chambre avant de se tourner vers lui.


      — Ne devriez-vous pas agir au nom de votre oncle ? Comme son homme, ici à Glenlui ?


      — Ne soyez pas sot, Brodie. Vos espions en savent plus sur mon oncle, ses agissements et ses intentions que je ne pourrais jamais vous en dire.


      Alan vida son vin et croisa les bras sur la poitrine.


      — Et ceci ne concerne pas mon oncle.


      — Tout ce que vous faites concerne votre oncle, lad.


      Avec un sourire sinistre, Brodie continua :


      — Vous lui devez loyauté. Ainsi qu’envers votre clan.


      Alan jura, et ses grossièretés résonnèrent dans la chambre.


      — Vous avez écouté Rob, n’est-ce pas ? demanda-t-il.


      Brodie s’esclaffa et posa une main sur son épaule.


      — C’est la façon dont vont les choses, Alan. Chaque homme doit décider de sa place en fonction de sa situation et voir s’il peut y vivre.


      Le lâchant, Brodie reprit sa coupe et la remplit avec le pichet posé sur la table.


      — Je vous ai regardé suivre ce sentier impossible entre nos clans pendant des années. Depuis que vous avez des poils aux c… — enfin, depuis que vous êtes devenu un homme.


      Irrité par la facilité avec laquelle Brodie déchiffrait le motif complexe de sa vie, Alan jura de nouveau et tendit sa coupe pour avoir plus de vin.


      — Et alors ?


      — Alors, je me demande s’il n’est pas temps pour vous de choisir votre camp.


      Comme ces mots reflétaient ses propres pensées, il était difficile pour Alan de les discuter ou de s’en prendre à l’homme qui les prononçait. Brodie le connaissait depuis qu’il n’était qu’un jeune garçon et lui avait fourni un abri quand il en avait eu besoin. La dette du laird vis-à-vis de lui était réglée depuis longtemps, mais il ne lui avait jamais retiré son soutien. D’aucuns diraient — certains ne s’en étaient pas privés — que c’était juste pour piquer l’arrogance de Gilbert. D’autres soutenaient que c’était pour utiliser ses talents de pisteur. Mais Alan connaissait la vérité — Brodie était un homme honorable qui restait au côté de ceux qu’il appelait ses amis.


      — Cela arrive plus tôt que je ne l’aurais pensé, répondit-il, acceptant cette donnée pour la première fois.


      — Est-ce que cette mission que vous voulez entreprendre en mon nom a quelque chose à voir avec la charmante et bien élevée veuve MacPherson ?


      — Oui.


      D’un mot, il avait fait valoir ses prétentions. Toutefois, il avait besoin que Brodie comprenne le reste.


      — Elle cache quelque chose.


      — N’est-ce pas le cas de toute femme, avant qu’elle fasse pleinement confiance à un homme ?


      Arabella, Alan le savait, avait caché beaucoup de choses à son futur époux. Ce qui n’était pas surprenant, vu qu’il l’avait enlevée et retenue prisonnière pendant un certain temps.


      — C’est le fait de dire et de révéler ces secrets qui conduit parfois à l’amour, ajouta le laird.


      — Mon oncle ne se soucie pas d’amour ni de confiance, Brodie. Vous le connaissez. J’ai besoin de trouver ce qu’elle cache avant qu’il puisse le découvrir et la détruire.


      — Comme il l’a fait pour Agneis ?


      Alan acquiesça.


      — Le problème, dans ce dernier cas, c’était que vous étiez son secret et qu’elle était le vôtre. Votre oncle a trouvé deux armes réunies en une seule et s’en est servi habilement. Va-t-il recommencer ?


      Alan lança violemment sa coupe avant même d’y avoir pensé, et elle frappa le mur juste au-dessus de la tête de Brodie. Entendre son passé exposé si froidement lui donnait envie de se mettre en rage et de cogner.


      — Vous avez ravalé pendant longtemps les insultes de votre oncle et les blessures qu’il vous a causées, Alan. Qu’est-ce qui fait de cette femme celle pour qui vous iriez en guerre contre lui ?


      C’était cette question qui avait tenu Alan éveillé les nuits précédentes. Quelque chose était différent, nouveau, dans ses sentiments pour Saraid, depuis leur première rencontre. Peut-être parce qu’il savait intuitivement qu’elle était celle qui valait la peine qu’il se batte pour elle ? Ou bien parce que ce qui les reliait était la parfaite combinaison d’une femme arrivée à point nommé, de l’amour qu’il éprouvait pour elle et du fait qu’il était prêt ?


      — Dit simplement, Brodie, elle est celle qui me donne envie d’agir ainsi.


      *  *  *


      Brodie ne s’exprima pas tout de suite. Il ramassa d’abord la coupe tombée par terre, donnant à cette déclaration le temps de faire son chemin dans l’esprit d’Alan. Est-ce que celui auquel il pensait comme à son propre fils et qu’il traitait de même mesurait l’importance de ces mots ? Comprenait-il ce à quoi il s’exposait ?


      Saraid MacPherson n’était pas la seule personne qui avait des secrets à garder ou à révéler, dans cette affaire. Des confidences étaient étouffées, des actions masquées et de vieilles blessures seraient rouvertes, si Alan suivait cette voie. Il ne pouvait pas lui dire si c’était bien ou mal, car ce n’était pas son rôle de juger de ces choses-là. Mais, en même temps, il ne verrait certes pas d’inconvénient à ce que Gilbert Cameron soit placé une bonne fois pour toutes face à son passé et à ses inconséquences.


      — Lui avez-vous demandé la vérité ? s’enquit-il enfin. Lui avez-vous parlé de votre propre passé ?


      Il put voir à l’expression d’Alan qu’il ne l’avait pas fait. Quelqu’un qui avait ses talents était plus enclin à découvrir et rassembler des informations sur un tiers qu’à partager ce qu’il savait.


      — Parlez-lui, avant de chercher quoi que ce soit d’autre sur elle, suggéra-t-il.


      — Et si elle garde ses secrets pour elle ?


      — Alors, ce sera à vous de jouer.


      Brodie n’en dit pas plus, car il voyait sur le visage d’Alan qu’il mesurait le choix auquel il était confronté.


      Lui-même était tombé amoureux de son Arabella en sachant qu’elle avait des secrets pour lui et le trahissait. Et Bella l’avait aimé tout en croyant qu’il avait tué son frère. Leur amour, né dans les feux de l’enfer, était le genre d’amour le plus fort qui soit — un amour mis à l’épreuve et endurci par les obstacles qu’ils avaient eu à affronter et surmonter. Leur histoire n’avait jamais été facile, mais chaque instant de cet amour valait le mal qu’il s’était donné pour conquérir son épouse.


      — Si votre oncle vous somme de venir, que devrai-je lui répondre ? demanda-t-il.


      Ce voyage allait avoir lieu, Brodie n’en doutait pas. D’après ce qu’il avait vu d’Alan et de la jolie veuve, l’amour était déjà là. La seule question qui se posait, c’était de savoir si Alan pourrait survivre aux défis à venir. Arabella affirmait qu’elle l’en croyait capable. Elle avait déclaré avec assurance que Saraid MacPherson ne passerait pas un seul jour entre les murs d’un couvent.


      Mais son épouse bien-aimée ne connaissait pas comme lui les profondeurs cachées et la noirceur de Gilbert Cameron. Alan était à présent assez fort pour l’affronter, le serait-il assez pour affronter les révélations à venir ?


      — Dites-lui que je reviendrai bientôt et obéirai à sa convocation aussi vite que je le pourrai, répondit Alan.


      Il lui tendit la main, et Brodie la prit, la serrant fortement. Il aurait aimé lui dire encore beaucoup de choses, mais Alan devait les découvrir par lui-même et, à ses yeux, ce n’était pas son rôle d’interférer pour le moment.


      — Essayez de ne pas provoquer de nouveaux conflits en mon nom, l’avertit-il.


      — Brodie, commença Alan. Je voudrais…


      — Nous aurons le temps de parler d’affaires de toute sorte plus tard, Alan, l’interrompit-il. Pour l’heure, cherchez sa vérité et la vôtre.


      Alan hocha la tête et s’apprêta à quitter la pièce. Il s’arrêta à la porte après avoir soulevé le loquet, et Brodie pensa qu’il allait ajouter quelque chose, mais il ne le fit pas. Brodie écouta alors ses pas s’éloigner et descendre l’escalier, le cœur lourd.


      D’une manière ou d’une autre, l’homme qui partait aujourd’hui ne serait plus le même que celui qui rentrerait à Glenlui, après ses recherches.


      *  *  *


      Assise sur une chaise, près du feu, Saraid leva les yeux et le vit debout à la porte. Il n’avait pas fait de bruit, aussi n’aurait-elle pu dire depuis combien de temps il était là, à la regarder coudre. Clara, Jamie et les enfants étaient partis rendre visite à leurs cousins pour la journée, et elle avait profité du calme et de la solitude. La porte était entrebâillée pour laisser entrer la brise chaude, qui n’était pas de saison, tandis qu’elle travaillait.


      Clara avait deviné que quelque chose n’allait pas depuis qu’Alan l’avait raccompagnée, l’après-midi de l’orage, mais Shannon n’avait pas pu trouver les mots pour lui expliquer la situation et le problème qui se posait à elle. Comment pouvait-elle lui dire qu’elle se méprisait à cause de l’histoire qu’elles avaient inventée afin de la protéger ? Comment pouvait-elle lui dire qu’elle ne souhaitait rien d’autre que de rester ici, à Glenlui, et de vivre avec Alan ?


      Comment pourrait-elle prolonger son séjour et ce mensonge, en sachant à quel point elle agissait mal ? Les sentiments grandissants qu’elle éprouvait pour Alan lui interdisaient de le placer au centre d’une situation qui ne le concernait pas, et sur laquelle il ne pouvait pas donner son avis.


      Elle avait eu envie de coucher avec lui dans la forêt, ce jour-là. Elle avait voulu se donner à lui et emporter avec elle le souvenir de ce moment passé dans les bras d’un homme qu’elle aimait. Mais, en fin de compte, alors qu’il lui donnait du plaisir par des gestes intimes dont elle n’aurait jamais osé rêver, elle n’avait pas pu. Il avait cru que c’était à cause d’un époux défunt, alors que c’était simplement sa conscience qui la tourmentait.


      — Puis-je vous parler ? demanda-t-il, comme elle ne le saluait pas.


      Elle se leva et hocha la tête, l’invitant à s’asseoir à la table au centre de la pièce.


      — Voulez-vous venir marcher avec moi ? proposa-t-il. Jusqu’au banc ?


      Elle le suivit dehors, et ils contournèrent la maison pour aller du côté de la forge. Le banc leur octroyait une certaine intimité, mais il était à la vue de quiconque passerait sur le chemin. Alan fit un pas de côté et attendit qu’elle s’asseye. Elle devait parler, dire quelque chose à propos de sa conduite, pour le moins répréhensible.


      — Je voudrais vous demander pardon pour l’autre jour, dit-elle doucement, incapable de croiser son regard. J’ai fait une chose terrible, et vous ne méritiez pas un tel traitement.


      Il fronça les sourcils, et ses yeux foncèrent tandis qu’il l’étudiait.


      — Une chose terrible ?


      — Oui.


      Elle hocha la tête, observant des feuilles qui bougeaient autour de ses pieds, agitées par la brise.


      — Je… vous ai conduit à croire que… Je… vous ai aguiché, et ensuite…


      Alan lui releva doucement le menton, interrompant ses paroles, et l’obligea à le regarder.


      — Ne me mentez pas, Saraid, chuchota-t-il. Répondez juste à cette question : aviez-vous envie de coucher avec moi ?


      Elle hésita un long moment avant de répondre :


      — Oui.


      — Vous vouliez que je vous fasse l’amour, n’est-ce pas ?


      Sans la laisser détourner les yeux, il poursuivit :


      — Vous me désiriez et vous vous êtes offerte à moi.


      Il s’assit à côté d’elle et se pencha vers elle.


      — Alors pourquoi vous êtes-vous arrêtée ?


      Elle avait envie de nier ses paroles et de protester contre ses affirmations, mais elle ne pouvait pas aggraver ses péchés en le faisant. Elle avait fait perdurer ses mensonges et en avait ajouté, ce jour-là. Maintenant, leur poids l’écrasait, et elle ne souhaitait rien davantage que crier la vérité.


      Elle l’aimait.


      Elle le désirait.


      Elle voulait rester avec lui.


      Laissant échapper un soupir, elle tendit la main et lui caressa la joue, avant d’ajouter d’autres mensonges à son tas de contrevérités, qui ne cessait de croître. Mais la chose étrange, ce fut que sa réponse ne fut pas du tout une fausseté. La vraie raison de ses actes, c’était qu’elle ne pourrait jamais être avec lui.


      — La peur. La peur m’a arrêtée.


      Il tint sa main contre lui et inclina la tête pour la regarder dans les yeux.


      — Dites-moi ce qui vous fait peur, Saraid. Dites-moi comment je peux vous délivrer de cette peur.


      — Il n’y a rien à faire, Alan. Je ne peux pas rester ici. Je ne peux pas être avec vous.


      Il se leva, alors, et se dégagea de son contact. Il valait mieux qu’ils mettent un peu de distance entre eux, se dit-elle, cela rendait moins probable qu’elle lui tombe dans les bras et s’abandonne à l’attirance qu’elle ressentait pour lui. Mais elle le regrettait.


      — Je pense que je suis tombé amoureux de vous, quand je vous ai vue dans la grand-salle, la première fois. Vous étiez debout près de Clara, parlant avec Jamie et les autres. J’ai senti une âme sœur en vous et j’ai découvert ensuite tant d’autres choses qui font que nous nous entendons bien.


      Il s’arrêta et la dévisagea.


      — Dites-moi, je vous en prie, pourquoi vous devez renoncer à nous laisser une chance ? Dites-moi ce que vous craignez, ce qui vous hante au point que vous deviez fuir dans un couvent.


      Comme il serait facile de lui avouer toute son histoire maintenant ! De lui dire qu’elle avait ressenti la même connexion magique avec lui, lors de ces premiers instants. De le supplier d’arranger les choses pour eux.


      Mais les paroles de sa mère résonnèrent alors dans ses pensées, dans son cœur et dans son âme.


      « Loyauté. Honneur. Courage. »


      Les deux premières qualités le concernaient — il était honorable et loyal et, pour cela, il serait obligé de la remettre à son oncle, Gilbert Cameron, s’il apprenait son identité. La troisième s’adressait à elle — elle devait avoir le courage de poursuivre le plan que sa mère avait échafaudé pour la sauver de cette situation-là, justement.


      — Je ne fuis pas dans un couvent, Alan. J’y vais de mon plein gré, pour vivre à l’écart du monde et passer le reste de mon existence à prier.


      Elle s’était attendue à ce qu’il discute avec elle. Et même qu’il crie sa colère. Mais, lorsqu’il hocha la tête et s’éloigna en silence, elle en fut stupéfaite. Il avait fait plusieurs pas en direction de la route, quand il revint brusquement en arrière et la prit par les épaules, la mettant debout devant lui.


      Il lui coupa le souffle et mit fin à ses pensées par un baiser ardent et possessif, posant ses lèvres ouvertes sur les siennes et enfonçant profondément la langue dans sa bouche. Mais, aussi vite qu’il avait commencé, il interrompit ce baiser et la lâcha.


      — Je pars demain matin afin de m’occuper d’une mission pour le chef Mackintosh. Si vous avez besoin de quoi que ce soit pendant mon absence, adressez-vous à Brodie. Vous pouvez vous fier à lui ainsi qu’à Arabella, si vous ne pouvez pas vous fier à moi.


      Alors qu’elle aurait voulu protester, il pivota et disparut sur la route qui menait au château.


      Elle s’affala sur le banc, hors d’haleine et en pleine confusion. Elle ne souhaitait rien davantage que de lui faire confiance. Mais cela le placerait dans une situation impossible et ne lui laisserait aucun choix dans ses actions.


      *  *  *


      Sa cousine revint quelques heures plus tard et la trouva encore assise sur le banc, fixant la route. Shannon plaida la fatigue et une mauvaise nuit — un nouveau mensonge qui s’ajouta à ceux qu’elle avait déjà à son actif et dont le nombre ne cessait de croître. Si Clara eut envie d’en savoir plus, elle ne le montra pas. À la place, elle lui suggéra de rentrer dans la maison et lui prépara une infusion qui l’aiderait à dormir.


      *  *  *


      Le temps que Shannon se lève, le lendemain, le soleil était déjà à la moitié de sa course dans le ciel, et la plupart des tâches que sa cousine et elle accomplissaient en général avant midi étaient faites.


      Les jours suivants, elle les passa à espérer le retour d’Alan. À espérer qu’il surgisse derrière elle et l’embrasse. Qu’il vienne s’asseoir à côté d’elle à table, quand Lady Arabella recommencerait à poser ses questions indiscrètes. Que sa voix interrompe ensuite sa marche du château jusqu’au village.


      Rien de tout cela n’arriva, car il était bel et bien parti. Même si personne ne parla de la mission qu’il devait accomplir, Lady Arabella laissa échapper un détail, quand Shannon mentionna son absence.


      Il était allé dans le Sud afin de régler une affaire pour Brodie.


      Dans le Sud…


      Ce qui signifiait que ses jours chez les Mackintosh touchaient à leur fin. Elle aurait besoin d’aide pour se rendre dès que possible sur l’île de Skye. Elle ne pouvait plus retarder son départ.


      Lorsqu’elle retrouva le père Diarmid, ce jour-là, pour prier en sa compagnie, elle lui demanda s’il pouvait lui arranger un entretien privé avec Brodie Mackintosh.


      Avant la fin de la journée, elle se tiendrait devant la chambre du laird et de la châtelaine, sachant que tout serait différent quand elle ressortirait de la pièce.


      Lorsqu’elle frappa, le moment venu, puis souleva le loquet quand on la pria d’entrer, elle laissa la veuve Saraid MacPherson derrière elle et pénétra à l’intérieur en tant que Lady Shannon MacMillan.


    


  



  

    Chapitre 16


    

      Shannon marcha vers le seigneur et sa dame la tête haute, avec l’assurance de celle qui avait été élevée pour être ce qu’elle était. Même si les titres du laird étaient plus élevés que ceux de son propre père, et si Lady Mackintosh était elle-même fille d’un chef de clan, leurs positions respectives dans la société étaient assez similaires pour qu’elle n’ait pas à leur adresser de révérence. Pourtant, elle le fit. À la façon dont leurs yeux s’élargirent de surprise, elle sut qu’ils avaient remarqué la différence survenue dans sa conduite et qu’ils comprenaient ce qu’elle signifiait.


      Qu’elle s’était rendue coupable d’imposture au milieu d’eux.


      Pas un instant, elle n’avait nourri l’illusion qu’ils avaient été convaincus par sa fausse identité. Les questions récentes et incessantes de la châtelaine, sous le couvert d’une conversation détendue, aux repas, avaient révélé ses soupçons. Et Brodie Mackintosh n’avait pas atteint et conservé sa position de chef d’un clan puissant et d’une confédération, en négligeant les détails qu’il avait sous les yeux ou en accordant foi aux fausses pistes qu’on lui proposait.


      — Je me demandais quand la vérité se ferait jour, dit-il tranquillement.


      — J’aimerais conclure un marché avec Lady Mackintosh et vous, annonça Shannon.


      Son projet était d’offrir ce qu’elle savait des tractations entre son père et Gilbert Cameron en échange de leur aide — non seulement pour s’échapper, mais aussi pour protéger Alan. Alors seulement, elle révélerait son identité.


      Mais Brodie détruisit en quelques mots ce qu’elle avait prévu de lui dire.


      — Que pourrions-nous offrir à une morte, Lady Shannon ?


      « Courage », murmura sa mère dans son cœur. Shannon garda les yeux rivés sur lui, tandis qu’elle répondait à sa question.


      — Il s’agit plutôt de savoir ce qu’une morte pourrait vous offrir, Laird Mackintosh.


      Il cligna des paupières et éclata de rire, tandis que Shannon et Lady Arabella observaient la scène et attendaient. Cette dernière l’étudiait peut-être en silence, mais Shannon savait que peu de choses lui échappaient, même si elle ne disait rien.


      — Et ce serait…  ?


      — La connaissance d’une grave faiblesse dans vos alliances avec plusieurs clans.


      — Une connaissance certaine ou bien des rumeurs et des sous-entendus ?


      Brodie se leva et alla jusqu’à elle, la toisant un moment de sa haute taille. Il cherchait sans nul doute que leurs différences, en stature et en pouvoir, l’intimident. Le problème, c’était que Shannon le savait homme d’honneur, un homme à qui Alan et tous ceux qui vivaient ici se fiaient.


      Brodie Mackintosh ne se servirait jamais de sa taille ni de sa force contre une femme. Mais elle ne devait pas sous-estimer son pouvoir et son intelligence. Elle avait beau s’y efforcer, elle n’était pas aussi calme qu’elle essayait de le paraître. Elle entremêla les doigts pour les empêcher de trembler.


      — J’ai été témoin de plusieurs conversations dans lesquelles des arrangements pleins de traîtrise ont été discutés entre chefs de clan, de certaines promesses faites et de marchés conclus, déclara-t-elle avec la plus grande fermeté possible.


      L’épithète que le chef de clan siffla entre ses dents la fit tressaillir, ainsi que Lady Arabella.


      Son père n’aurait jamais imaginé qu’une femme puisse comploter contre lui, et certainement pas son épouse ou sa fille — qui vivaient dans la crainte de chacune de ses paroles et de chacune de ses actions. Hugh MacMillan n’avait accordé aucune importance à ce que sa mère et elle-même avaient pu entendre quand il discutait avec Gilbert Cameron. Il ne s’était jamais inquiété qu’une simple femme écoute les négociations traîtresses qui avaient conduit à une alliance entre leurs clans et au mariage forcé de sa fille.


      Shannon remarqua que Lady Arabella avait pâli à la mention d’une trahison, et elle se demanda si c’était dû à sa condition de femme enceinte ou aux liens de sa famille avec celui qu’elle-même était sur le point d’impliquer dans un complot contre son époux.


      — Milady, souhaitez-vous en entendre davantage dans… votre état ? demanda-t-elle, gardant en mémoire qu’Arabella s’était toujours montrée aimable avec elle et l’avait toujours bien accueillie au cours des dernières semaines.


      La châtelaine se redressa sur son siège, visiblement piquée au vif, et Shannon se demanda si ses paroles n’avaient pas été mal comprises.


      — Ne voyez dans mes paroles aucune insulte, milady. Je suis habituée depuis longtemps à la vérité concernant la nature de mon père, mais je ne prétends pas connaître ce que vous savez de celle de votre oncle.


      — Et moi, je ne me fais aucune illusion sur Gilbert Cameron ! répondit la châtelaine. Soyons francs entre nous, puisque vous êtes venue avec une offre d’informations.


      — Et une requête en échange, Bella. N’oubliez pas cette partie, souligna Brodie d’un ton un peu sec.


      Son épouse se leva alors et vint se placer à côté de lui, lui touchant le bras comme pour le tirer en arrière. Leurs regards se croisèrent, et Shannon ne put s’empêcher d’aspirer à un tel regard de la part d’un homme aussi fort et aussi noble que celui-ci.


      Elle eut un pincement au cœur en se rappelant qu’Alan l’avait regardée avec la même expression d’amour dans les yeux… juste avant qu’elle le repousse. Une larme roula sur sa joue, qu’elle essuya bien vite, espérant qu’ils ne l’avaient pas vue. Elle ne pouvait prendre le risque de paraître faible maintenant.


      — Une femme a raison de marchander quand elle a le pouvoir de le faire, Brodie. Vous le savez comme moi. Venez, asseyons-nous et discutons de ce problème et de la menace qui pèse sur nos familles.


      Le laird accompagna son épouse jusqu’à une alcôve où se trouvaient plusieurs sièges. Une fois que la châtelaine fut assise, il fit un signe de tête à Shannon qui s’assit à son tour. Alors seulement, il prit place lui-même.


      Des pensées et des mots se bousculaient dans l’esprit de Shannon, tandis qu’elle essayait de trouver par quoi commencer sa requête. Mais sa curiosité l’emporta.


      — Depuis quand savez-vous ? demanda-t-elle en regardant Brodie.


      Il ne feignit pas de ne pas comprendre sa question.


      — J’ai eu des soupçons quand mon épouse a commencé à poser ses questions. Ses suspicions sont généralement fondées, mais j’en sais plus qu’elle sur les diverses alliances de ma famille.


      Quand Lady Arabella voulut protester, il posa la main sur la sienne pour l’apaiser.


      — En réfléchissant aux liens entre les MacPherson et les MacNeill, je me suis rappelé une cousine de mon père, Erca, que Clara devait connaître. Puis il y a eu votre lettre à votre cousine du couvent…


      Shannon étouffa une exclamation, tandis qu’il lui dévoilait l’étendue de son savoir. Elle avait placé les deux cousines de sa mère dans une terrible situation, en les exposant à cet homme.


      — Vous avez ouvert ma lettre ?


      — Oui.


      Aucune excuse, aucune explication n’était à attendre d’un chef de clan. L’expression de son épouse confirma qu’elle avait, elle aussi, lu sa lettre.


      — Mon seigneur, je vous prie de ne pas tenir Clara pour responsable de mes fautes. Elle a simplement ressenti la nécessité du devoir que l’on a envers ses parents, et moi…


      — Ne vous inquiétez pas pour cela, Lady Shannon, dit Brodie en haussant les épaules. Je ne lui en veux pas de vous avoir aidée. Ce qui m’intéresse, c’est de savoir ce qui vous a amenée dans mon village et plus précisément chez elle.


      — Le pur hasard et les circonstances, reconnut Shannon. Rien de cela n’était censé arriver. Si tout s’était passé conformément au plan que ma mère avait échafaudé…


      — La vie suit rarement les plans que nous traçons, murmura Arabella.


      — Qu’est-ce que votre mère avait à l’esprit ? Pourquoi le couvent ? demanda tranquillement le laird.


      L’importance de sa question n’échappa pas à Shannon, car sa réponse ferait intervenir parents et alliés, et exposerait de nombreux secrets. Elle ne devait donc pas tout révéler avant d’avoir l’accord de Brodie sur ce qu’elle demandait. Elle l’aiderait à protéger son clan s’il l’aidait à protéger… Alan.


      — Vous devez me donner votre parole d’abord, dit-elle.


      — Même si ma femme pense autrement, milady, vous n’avez que peu de pouvoir dans cette affaire. Maintenant que vous avez confirmé votre identité, rien ne peut m’empêcher de prendre contact avec votre père et votre promis, en leur annonçant l’heureuse nouvelle de votre survie. Tous deux seraient alors en dette envers moi pour l’aide que je vous ai apportée quand vous en aviez besoin.


      La première réaction de Shannon fut purement physique — son estomac se souleva et menaça de répandre son contenu. Puis son corps la pressa de partir en courant, de courir vite et loin. Des tremblements l’agitèrent, tandis qu’elle luttait pour garder son contrôle. Elle ne pouvait pas permettre que tout soit gâché maintenant, pas alors qu’elle comprenait qu’elle devait s’éloigner de l’homme qu’elle aimait, afin de le protéger. C’était trop important pour lui.


      Elle se racla la gorge et posa les deux mains à plat sur la table, devant elle, dans une tentative de se calmer.


      — Contrairement à mon père et contrairement à l’oncle de votre épouse, vous êtes un homme d’honneur, Brodie Mackintosh. Alan m’a dit que je pouvais me fier à vous, et je le ferai.


      Les époux échangèrent un coup d’œil, coup d’œil qui semblait dire qu’elle venait de confirmer quelque chose qu’ils suspectaient.


      — Et si vous leur faites parvenir la nouvelle que je suis en vie, ils se contenteront d’attendre et de trouver un autre moyen de rompre le traité et de détruire tout ce à quoi vous tenez.


      Il fit entendre un léger bruit, comme s’il relâchait son souffle, mais parut accepter ses arguments dans une certaine mesure.


      À son signe de tête, elle continua.


      — Ma mère et moi savions que je devais disparaître et ne pas être retrouvée. Il n’y avait pas beaucoup d’options, et le couvent semblait le meilleur endroit pour moi.


      Elle s’arrêta et inspira. Elle devait se contrôler. Elle devait laisser ses émotions en dehors de cette affaire, pour le moment.


      — Je confesse que je n’ai pas de véritable vocation, mais une existence de tranquille contemplation ne manque cependant pas d’attrait pour moi.


      Là, ce fut le tour de la châtelaine de souffler en signe de protestation. Son époux pressa visiblement sa main, qu’il tenait sous la sienne.


      — Je n’avais pas l’intention de venir ici et de vous impliquer dans mon histoire. Mon objectif était d’aller directement jusqu’à l’île de Skye et d’entrer au couvent. Ainsi, plus personne n’aurait entendu parler de Shannon MacMillan.


      Elle secoua la tête en pensant à quel point les choses s’étaient mal passées.


      — Ma mère avait choisi un vieil ami pour m’aider à m’échapper. En vérité, je n’ai rien su de ses plans jusqu’à ce qu’il arrive une nuit dans ma tente — la nuit de ma disparition — pour m’emmener. Je l’ai suivi, nous avons tracé notre route vers l’ouest, nuit après nuit, à travers la tempête. Quand il est mort d’épuisement, je n’ai pas eu d’autre choix que de chercher de l’aide auprès de parents qui se trouvaient dans la région.


      Elle s’interrompit, n’étant pas sûre de ce que Brodie voulait encore entendre d’elle. Jetant un coup d’œil à l’un puis à l’autre, elle attendit.


      — Et ce marché que vous souhaitez passer avec moi en échange des renseignements que vous avez ? demanda le laird.


      — Il est simple : aidez-moi à disparaître. Aidez-moi à rejoindre le couvent, et je vous fournirai les informations dont vous avez besoin pour assurer la sécurité de votre peuple.


      — Vous ne pensez pas que savoir ce que je sais maintenant me suffit pour le faire ? À présent que je suis conscient de la menace…


      — Il y a toujours des suspicions et des menaces plus ou moins fumeuses entre tous les clans du royaume, mon seigneur, le coupa Shannon.


      À en juger par son expression surprise, il n’était pas habitué à être interrompu et ne s’attendait pas non plus à l’être par elle.


      — Tout ce que je demande, c’est une escorte pour parvenir sur l’île de Skye.


      — Et Alan ? demanda doucement Lady Arabella.


      — Milady ? répondit Shannon, feignant l’étonnement.


      En vérité, son projet tout entier était centré sur lui. Elle devait absolument s’en aller avant qu’il revienne avec la vérité. Mais, pour l’instant, il ne s’agissait que de spéculations. S’il ne ramenait pas quelqu’un capable de l’identifier réellement, elle pourrait tout nier.


      — Il est ironique, d’une certaine manière, que vous ayez fini par arriver au même endroit que l’homme qui est aussi lié à votre mort et à votre fuite, et par tomber amoureuse de lui, fit remarquer Arabella.


      Shannon se sentit blêmir à ces mots.


      — Et le seul homme capable de traquer la vérité dans les deux domaines.


      — Je ne peux pas le mettre dans la situation de choisir entre son honneur et moi, milady. S’il apprend la vérité, il n’aura d’autre choix que d’en informer mon père et son oncle. C’est pourquoi je dois partir avant qu’il revienne.


      Là, les regards qu’ils lui adressèrent s’adoucirent, comme si ses dernières paroles avaient allégé ce qui les inquiétait. Elle avait décidé, durant les longues nuits de réflexion qui avaient précédé cet entretien, qu’elle ne leur cacherait pas ses sentiments pour Alan.


      — Vous ne lui laissez donc aucun choix dans cette affaire ? Aucune chance de prendre sa propre décision, après avoir découvert la vérité sur vous ? demanda Brodie.


      « Courage », murmura de nouveau la voix de sa mère.


      — Je suis lâche, mon seigneur. Je ne peux pas me résoudre à l’affronter après mes mensonges.


      Shannon détourna les yeux, fixant la croisée dans le mur pour ne pas avoir à constater leur déception à son aveu.


      — Vos actions disent autre chose, milady, reprit Brodie. Je connais très peu de femmes bien nées qui seraient capables de survivre comme vous l’avez fait, d’abord sous l’autorité de votre père, ensuite toute seule, en vous servant de votre intelligence pour traverser une journée difficile après l’autre.


      Elle remarqua qu’il resserrait son emprise sur la main de son épouse et vit des larmes couler sur les joues d’Arabella. La châtelaine était émue par ses paroles, qui étaient un grand compliment, vraiment. Puis il porta la main de sa femme à ses lèvres et la baisa avec une vénération qui faillit détruire le peu de contrôle qui restait à Shannon.


      — Je suspecte qu’il se lancera à vos trousses s’il découvre à son retour que vous êtes partie, poursuivit Brodie en se levant. Mais j’accepte votre marché, milady. Avec quelques modifications.


      — Lesquelles ?


      — Le premier endroit où il vous cherchera sera l’île de Skye, alors je vais vous envoyer chez des parents à moi, dans le Nord. Une fois qu’il aura abandonné ses recherches, ce qui risque de prendre un certain temps, je m’assurerai que vous soyez escortée dans le couvent de votre choix.


      Cette hypothèse se tenait. Si Alan éprouvait pour elle ce qu’elle éprouvait pour lui, il n’accueillerait pas bien la nouvelle de son départ et essayerait de la retrouver. Surtout avec les questions sans réponse qu’il aurait en réserve, elle le savait. Un homme comme lui ne renonçait pas facilement, une fois que son intérêt était piqué.


      — Très bien, dit-elle.


      Le chef prit des coupes et un pichet, puis les servit tous les trois. Il se rassit et attendit qu’elle fasse de même. Le moment de rendre des comptes était arrivé.


      Il fallut un certain temps pour que Shannon révèle ce qu’elle savait, et réponde aux dizaines et dizaines de questions posées par les deux époux. Au début, elle pensa qu’Arabella ne la croyait pas à propos des plans machiavéliques de son oncle, mais il lui parut bientôt évident que la châtelaine comprenait parfaitement son parent et connaissait ses défauts.


      Quand un serviteur frappa à la porte de la chambre pour informer le laird qu’on le demandait en bas, Shannon était épuisée et se sentait étrangement vide.


      Alors qu’il partait pour régler l’affaire qui le réclamait, Brodie se tourna et lui refit face.


      — Je ne peux pas vous ordonner d’attendre Alan, mais il mérite d’entendre la vérité de vos lèvres, tout comme vous devriez entendre sa propre vérité de sa bouche, dit-il.


      Avant qu’elle puisse répondre, il était parti. Ses paroles, pas celles lui demandant d’attendre, mais celles qui concernaient la vérité d’Alan, la frappèrent. Entre leurs conversations, ce qu’elle avait entendu dire de lui par Lady Arabella, par Clara et Jamie, elle avait l’impression de bien connaître l’homme qu’elle aimait. Mais à présent, elle se dit qu’il devait y avoir des raisons au fait qu’il soit presque exilé par son oncle, vive loin de sa famille, et à ce qu’il recherche avec tant d’acharnement personnes ou objets égarés.


      Elle se tourna vers Arabella.


      — Vous voyez maintenant pourquoi il ne pourra jamais y avoir plus entre nous, n’est-ce pas, milady ?


      Cette femme de bonne éducation et d’expérience comprenait sûrement son dilemme.


      — Tant de gens payeraient un prix élevé à cause de ce que j’ai fait. Alan serait dans une situation impossible.


      — Quelquefois, Shannon, je pense qu’il vaut mieux laisser un homme décider de son propre sort.


      — Je ne peux pas rester ici et risquer d’être reconnue quand Gilbert Cameron viendra en visite. Ou, Dieu veuille que non, si mon père lui-même vient ici.


      Elle secoua la tête.


      — Nous savons toutes les deux qu’en tant que parent proche du chef de clan Alan ne peut pas se marier à sa guise, déclara-t-elle tristement. Cela ne nous fera aucun bien de continuer à espérer un moyen d’être ensemble.


      Comme les larmes lui piquaient les yeux, elle s’empressa de se lever et de faire la révérence. Il fallait qu’elle parte.


      — Je vous prie de me faire savoir quand votre époux aura pris ses dispositions, dit-elle. J’aimerais partir aussi tôt que possible.


      Elle franchit la porte en titubant, alors même que la châtelaine l’appelait, et s’agrippa à la rampe pour descendre l’escalier. Sans regarder à droite ni à gauche, et sans s’arrêter, elle sortit du donjon et franchit les portes du château.


      Indifférente à la direction qu’elle prenait, elle marcha, marcha, marcha, arrivant finalement devant la chaumine de Clara. Une chance pour elle, puisque Alan n’était plus là, maintenant, pour la chercher et la retrouver si elle se perdait.


      *  *  *


      Un messager de Brodie arriva le lendemain, lui indiquant de se préparer à quitter Glenlui le surlendemain.


      Même si elle savait qu’elle devait le faire, Shannon comprit qu’elle laisserait une part d’elle-même dans ce village. Un morceau de son cœur et de son âme resterait pour toujours avec Alan Cameron, même si elle-même ne le pouvait pas.


      *  *  *


      Lorsqu’elle dit adieu à Clara et Jamie, même les mots qui la réconfortaient et lui donnaient de la force d’habitude ne lui furent d’aucun secours. Mais la loyauté, l’honneur et le courage étaient tout ce qui lui restait dans l’existence, car elle laissait derrière elle des gens qui l’avaient tant aidée, quand elle en avait besoin.


      Et le seul homme qui ne pourrait jamais faire partie de sa vie.


    


  



  

    Chapitre 17


    

      Alan maudit le temps qu’il faisait, sa stupidité, son sort et diverses autres choses pour la centième fois de la journée. Le soleil s’était caché depuis longtemps derrière les nuages épais, agités, et il suspecta que sa chance de pisteur s’était évanouie depuis des jours. Ce qui n’avait plus d’importance maintenant, car il avait découvert ce qu’il s’était fixé de trouver et rentrait à Glenlui.


      Shannon MacMillan, fille unique de Hugh MacMillan de Knapdale, n’était pas décédée cette nuit-là dans la tempête. Elle n’avait pas été emportée par les pluies torrentielles. Elle n’était pas morte dans la rivière en furie et n’avait pas été entraînée sur des milles dans ses flots enflés par l’orage.


      En vérité, Shannon MacMillan avait été emmenée par un homme, guidée vers l’ouest en direction de l’île de Skye, pour finir seule et perdue.


      Il rit amèrement, en se rappelant les mots qu’il lui avait dits par une autre nuit d’orage. Qu’elle n’avait pas à s’inquiéter de se perdre, qu’il la retrouverait toujours. Ce plan mal ficelé d’une disparition mystérieuse avait conduit Shannon droit jusqu’à lui, et il ne l’avait pas vue venir un seul instant ! Il n’avait jamais eu conscience de la relation qui existait entre Saraid et cette lady, car pourquoi aurait-il recherché une femme morte ?


      Après s’être frotté le visage, il repoussa ses cheveux mouillés, qui lui tombaient sur les yeux, puis remit son tartan en place. Il avait de la chance que la route n’ait pas été inondée dans cette zone où la rivière se jetait dans le loch. Il lui faudrait encore une journée de chevauchée pour arriver au village. Et que se passerait-il alors ? Il n’en avait aucune idée.


      S’abritant dans un bouquet d’arbres, il s’occupa de son cheval et mangea un peu des provisions qui lui restaient, avant de partir en quête d’un endroit plus sec. Il enroula le pan de son tartan autour de lui et s’adossa à un arbre pour dormir.


      Ses recherches avaient pris plus longtemps qu’il ne s’y attendait et l’avaient conduit plus au sud. Même si certains éléments manquaient encore, il ne doutait pas que Saraid MacPherson et Lady Shannon MacMillan ne faisaient qu’une même personne. Lorsqu’il avait suivi sa piste à rebours à partir de Glenlui, il avait repéré des détails qu’il avait manqués plus tôt. Sacrebleu ! Une fois persuadé que la jeune fille était morte, il avait négligé des signes qu’il n’avait pourtant jamais omis de remarquer depuis ses débuts de pisteur.


      Brodie rirait bien de sa défaillance ! Mais, le connaissant, Alan ne doutait pas que le laird en soupçonnait plus qu’il ne le lui avait dit.


      Tandis que la nuit passait, son impatience grandit à l’idée de se confronter à Shannon. La promise de son oncle. La femme qu’il aimait. Il rit de dépit, et son cheval hennit en réponse. Maintenant qu’il savait qui elle était, ses actes et ses paroles étaient plus compréhensibles pour lui.


      Elle ne s’était pas montrée apeurée dans ses bras parce qu’elle regrettait un époux défunt — la détresse inscrite dans son expression et les réactions de son corps marquaient la réticence naturelle d’une vierge, lors de sa première expérience sexuelle. Elle n’était pas affligée par la mort de son mari, mais par celles de sa mère et de son protecteur. Elle ne l’avait pas repoussé parce qu’elle ne le désirait pas, mais parce qu’elle devait être l’épouse de son oncle.


      Elle avait tenté de l’empêcher de commettre une grave erreur qui aurait pu entraîner des conséquences fâcheuses, si quelqu’un avait découvert sa véritable identité et sa relation avec son oncle. Elle avait mesuré la gravité de la situation et essayé de le protéger de lui-même.


      Alors que faire, maintenant ? Quelle devait être sa prochaine démarche ? Il l’aimait. Il la désirait. Mais son honneur exigeait qu’il informe son oncle de son existence et qu’il la lui cède.


      Il se crispa aussitôt à cette idée. Jamais ! Il ne livrerait jamais une autre innocente aux traitements rudes et meurtriers de son oncle ! Et il ne se détournerait jamais de la femme qu’il aimait.


      Mais quels étaient ses choix ?


      Shannon, s’il en croyait ses paroles, avait l’intention d’esquiver la question en entrant au couvent. Cette partie de son histoire était conforme à ce qu’il avait découvert durant tout son voyage. Il était remonté jusqu’à la dame de compagnie d’Erca MacNeill, sa servante depuis longtemps, qui, après s’être évanouie sous le choc d’apprendre que Shannon était vivante, avait été heureuse de lui parler de sa maîtresse et de son désir d’aider sa fille à échapper au sort funeste qui avait été le sien, avant de mourir.


      Apparemment, la réputation de son oncle s’était répandue jusqu’à Knapdale. Alan eut un sourire lugubre à cette pensée, car, avec le pouvoir que lui conféraient sa position et la fortune qu’il contrôlait, Gilbert Cameron n’aurait pas de mal à trouver un autre homme prêt à vendre sa fille ou sa sœur pour la quantité d’or qu’il pouvait offrir et les alliances qu’il pouvait promettre.


      Le vent tomba au cours des heures suivantes, tandis qu’il tournait et retournait ces éléments dans sa tête. Peu à peu, la pluie s’arrêta et les nuages se dissipèrent. Bien qu’épuisé par sa dure chevauchée de la journée, Alan constata que ses pensées ne s’apaiseraient pas suffisamment pour lui permettre de dormir.


      Quelle serait la réaction de Shannon quand il rentrerait, le lendemain ? Avait-elle deviné pourquoi il était parti ? Le craignait-elle, maintenant ? Ses yeux aux paillettes dorées s’empliraient-ils de terreur à son approche ? Bonté divine, pourvu que non ! Il voulait y voir de nouveau le franc désir qu’il y avait aperçu, quand elle avait accepté qu’il agisse à sa guise avec elle.


      Considérant sa réaction, et ce que ses caresses lui avaient laissé entrevoir, il ne parvenait pas à comprendre comment il n’avait pas réagi à tous ces indices, indiquant qu’il n’avait pas affaire à une femme mariée et veuve, mais à une vierge de haute naissance.


      L’amour.


      Il mettrait cela sur le compte de l’amour. Et sur celui de son orgueil, aussi, car il s’était convaincu de sa mort et n’avait pas prêté attention à sa propre hésitation, ni aux signes qu’il avait remarqués. Il tenait si ardemment à la garder hors du contrôle de son oncle qu’il avait fait ce qu’il recommandait aux autres de ne pas faire — il avait négligé ses découvertes, tout comme les avertissements qui lui venaient de ses entrailles.


      *  *  *


      Quand le soleil se leva dans un ciel calme et limpide, Alan n’était pas plus avancé : il ne parvenait toujours pas à voir clair dans ses possibilités ni à déterminer ce que, à son avis, Shannon ferait. Insisterait-elle pour partir ? Et si elle acceptait de rester avec lui, où iraient-ils ? S’il dénonçait son oncle sans apporter de preuves, cela nuirait gravement à son honneur auprès de la plupart de ses parents et amis.


      Shannon était la seule à pouvoir prouver la culpabilité de Gilbert — qui projetait d’agir contre les intérêts du clan et dans son propre intérêt —, mais il ne lui demanderait jamais de le faire. Car cela la placerait sous la coupe du laird si lui-même échouait ou mourait dans ses efforts pour destituer son oncle.


      Il ne doutait pas que Brodie le soutiendrait et l’accueillerait avec bienveillance, mais sa présence pourrait causer des problèmes qui s’étendraient à d’autres alliances et mettraient la trêve en danger. Une autre conséquence de ses actions.


      Alors, partiraient-ils ensemble pour s’installer ailleurs ? Prendraient-ils d’autres noms pour éviter les problèmes qui poursuivraient sans relâche Alan Cameron, neveu du chef de clan tombé en disgrâce ?


      Et comment ses parents et ses frères cadets supporteraient-ils une telle situation ? Il savait de quelle manière les traiterait son oncle après cette histoire, il avait été témoin du dédain et de l’irrespect supportés par son père durant des années.


      Combien d’humiliations ce dernier pourrait-il encore endurer ?


      Durant les dernières heures de son trajet dans les montagnes qui se dressaient au sud du loch Arkaig, Alan éprouva de la gratitude pour la lass qui avait essayé de lui éviter cette épreuve.


      Shannon, fille de laird, comprenait les conséquences des choix que l’on envisageait de faire et de ceux que l’on faisait réellement. Et elle avait manifestement tenté de l’empêcher de faire celui qui le mettait en péril, ainsi que sa famille. En somme, la raison qui l’avait poussée à agir ainsi était la même que celle qui le faisait douter des prochaines actions qu’il allait entreprendre : l’amour.


      Même s’il avait prévu de retourner auprès de Brodie, fort de sa décision, il ne s’approcha pas de la route qui menait à Glenlui dans un état d’esprit déterminé. Il demeurait au contraire irrésolu.


      Non, il parlerait d’abord à Shannon, puis demanderait son avis à Brodie avant d’entreprendre quelque action que ce soit. Il ne devait pas laisser son tempérament échauffé lui imposer la voie, cette fois-ci. Quelle que soit la rage qu’il éprouvait en pensant que Shannon était promise à son oncle. Même s’il se rappelait les tristes paroles d’Agneis sur son mariage à venir et ce qui en avait résulté.


      *  *  *


      Il arriva tard dans la soirée, assez tard pour que les portes du château soient fermées pour la nuit, et se rendit directement chez Clara et Jamie. Prenant soin de ne pas faire de bruit pour ne pas réveiller les enfants, il frappa doucement à la porte et attendit. Il entendit bientôt les pas de Jamie qui traversait la pièce et sourit quand son ami lui ouvrit.


      — Je suis désolé pour l’heure tardive, Jamie, dit-il en jetant un coup d’œil derrière lui pour voir si Shannon était là. J’aimerais parler à Saraid, si vous voulez bien la réveiller pour moi.


      Jamie haussa les épaules et secoua la tête dans un même mouvement. Il ouvrit la porte assez largement pour qu’Alan constate que Clara était seule. Une vive appréhension lui tordit l’estomac devant l’expression de ses amis. Sûr qu’il n’allait pas trouver à son goût ce qu’ils avaient à lui dire…


      — Elle n’est pas ici, murmura Clara par-dessus l’épaule de son mari.


      — Où est-elle, alors ?


      — Elle est partie voici deux jours, répondit Jamie. Un homme de Brodie lui a apporté un message, et elle est partie quelques heures plus tard.


      — Pour le couvent de Skye ? Est-ce là qu’elle est allée ?


      C’était son objectif depuis le départ. Brodie avait-il arrangé son voyage jusque là-bas ?


      — Elle ne l’a pas précisé, reprit Clara. Elle nous a fait ses adieux et elle est partie. Elle a promis d’écrire quand elle serait installée, mais elle a ajouté que ce ne serait pas avant quelque temps et que nous ne devions pas nous inquiéter.


      — Alan…, commença Jamie en se plaçant entre sa femme et lui. Venez, allons parler dehors. Clara, je m’occupe de cette affaire.


      Pour la première fois depuis qu’il les regardait vivre, et cela faisait longtemps, Clara ne discuta pas ni ne se rebella contre son époux. À la place, elle adressa un signe de tête à Alan et referma la porte derrière Jamie, quand il fut sorti.


      Ils contournèrent la maison pour aller jusqu’à la forge, et Jamie se tourna pour faire face à Alan — qui lut la vérité dans ses yeux.


      — Vous saviez qui elle était, n’est-ce pas ? demanda-t-il en sachant déjà quelle serait la réponse.


      — Oui.


      Déchiré entre la colère et le sentiment de sa propre stupidité, Alan se rendit compte qu’il ne pouvait pas vraiment être fâché parce que Jamie avait protégé Shannon — y compris de lui-même.


      — Depuis le début ? Même quand je vous ai parlé de Shannon MacMillan ? insista-t-il.


      Il essayait surtout d’éclaircir la façon dont les choses s’étaient passées.


      Jamie lui désigna le banc sous l’arbre, et ils s’y assirent.


      — Je savais seulement qu’elle était une parente de Clara, quand elle est arrivée. Clara m’a dit le reste plus tard.


      Jamie s’adossa à l’arbre et plissa les paupières.


      — Ai-je eu tort de la recueillir ? Tort de garder son secret ? demanda-t-il, sur la défensive.


      Alan réfléchit à ces questions. Aurait-il agi autrement ? Aurait-il repoussé une jeune femme impuissante qui avait besoin d’aide — quelle qu’ait été son identité ?


      — Non, vous n’avez pas eu tort, admit-il.


      — Elle avait prévu de rester quelques jours seulement, au départ, mais elle était dans un tel état que Clara l’a convaincue de rester plus longtemps. Pour se donner le temps de se remettre de ses épreuves et de réfléchir à ce qu’elle allait faire.


      Il haussa les épaules.


      — J’ai pensé qu’elle pourrait rester pour de bon quand les choses… enfin, quand vous avez commencé à vous tourner autour.


      — Vous n’avez jamais songé à me révéler la vérité ? demanda Alan.


      — Si j’avais pensé qu’elle représentait un danger pour vous ou notre clan, j’aurais parlé. Mais vous m’avez dit clairement que votre oncle et son père avaient poursuivi leurs manœuvres comme si rien ne s’était passé, et que sa mort était désormais une affaire classée.


      Jamie tendit le bras et lui appliqua une tape amicale sur l’épaule.


      — Votre oncle est un vrai scélérat. Elle avait échappé au sort qui aurait été le sien si elle l’avait épousé. Pourquoi aurais-je gâché ses chances ?


      — Par honneur ? Par loyauté ?


      Alan prononça les mots qui le hantaient, justement.


      — Ah, mais je n’ai aucune loyauté à avoir envers votre oncle ! Et mon honneur n’est pas en question, répondit Jamie. Si j’avais estimé qu’il y avait un danger pour mon clan, je l’aurais porté à l’attention de Brodie. Ce qui est inutile maintenant, vu qu’il est au courant et qu’il aide Shannon.


      Alan se leva et fit quelques pas dans un sens, puis dans l’autre, soupesant les paroles de Jamie qui reprit :


      — Quand vous avez parlé d’elle, vous étiez très contrarié par ce projet de remariage de votre oncle. Vous vous tourmentiez pour les mêmes choses que d’habitude, prêt à laisser Gilbert Cameron vous contrôler et contrôler votre avenir. Est-ce que ces nouveaux éléments — connaître l’identité de cette jeune femme, savoir qu’elle lui a échappé et qu’elle est maintenant sortie de votre vie — changent quelque chose ?


      Alan n’avait pas de réponse à lui donner. Il devait d’abord retrouver Shannon et lui parler. S’offrir à elle et lui offrir ses propres secrets, comme il aurait dû le faire plus tôt. Lui offrir son cœur, aussi, et voir si elle l’accepterait.


      — Vous avez ma gratitude pour l’avoir protégée quand je ne le pouvais pas ou que j’étais trop stupide pour comprendre que c’était nécessaire, dit-il simplement.


      Il se tourna et s’éloigna, conscient que seul Brodie pourrait lui dire où se trouvait Shannon. Il connaissait assez bien le laird pour savoir que l’île de Skye et son couvent seraient les derniers endroits où il l’enverrait. Ce serait trop facile. Et Brodie avait beaucoup appris depuis l’époque — des années auparavant — où il avait découvert son camp dans les montagnes. Désormais, le chef Mackintosh savait comment couvrir ses traces mieux que quiconque.


      Sans son aide, il passerait des semaines et peut-être des mois à tourner en rond et à n’arriver nulle part. Et personne, dans cette région, hormis son oncle qui avait des raisons personnelles et peu charitables de le faire, n’oserait l’aider, si Brodie n’avait pas donné la permission explicite de le soutenir dans ses recherches.


      Une chose encore dont il aurait dû se rendre compte plus tôt.


      *  *  *


      Il dut persuader les gardes de le laisser entrer, malgré la fermeture des portes. S’il s’était agi d’une nuit ordinaire, Alan l’aurait passée quelque part dans le village et aurait attendu jusqu’au matin. Mais il n’y avait rien d’ordinaire dans cette nuit, ni dans sa quête pour retrouver et réclamer pour sienne la femme qu’il aimait. Maintenant qu’il s’était décidé à se lancer dans cette voie, il ne tolérerait aucun délai.


      Si Brodie fut surpris par son arrivée tardive à la porte de sa chambre à coucher, il ne le montra pas. Il sortit dans le corridor et referma derrière lui.


      — Bella a besoin de repos, dit-il doucement pour s’expliquer. Sa grossesse n’est pas facile, cette fois.


      Arabella avait eu le bonheur d’avoir trois enfants, mais elle en avait perdu plusieurs autres. Aussi, ces périodes de grossesse étaient-elles toujours un souci pour Brodie, qui se moquait qu’on le sache ou pas.


      Alan descendit avec lui à l’étage inférieur et l’accompagna dans la petite pièce derrière les cuisines où il traitait ses affaires. Une fois la porte fermée, il attendit que Brodie parle le premier. Mais cet homme exaspérant croisa son regard sans ciller ni s’exprimer. Alan choisit alors de commencer par un autre sujet.


      — Va-t-elle bien, tout de même ? demanda-t-il en parlant d’Arabella.


      Il y avait eu des signes similaires pour d’autres grossesses qui s’étaient tristement terminées.


      — Elle dit que cela lui paraît différent, cette fois, répondit Brodie en se passant les mains dans les cheveux et en haussant les épaules. Il lui est arrivé d’être malade, avant, mais pas de cette façon. Je prie Dieu…


      Ses paroles moururent.


      — Moi aussi, mon ami. Moi aussi, déclara Alan.


      Rien n’était plus dangereux pour une femme que de porter et de mettre au monde un enfant, et Bella avait maintes fois bravé ce danger pour donner à son époux un héritier et d’autres bébés.


      Alan alla jusqu’à une table basse sur laquelle se trouvait un pichet et versa de la cervoise dans des coupes. Il en tendit une à Brodie, se décidant à poser la question qui le tourmentait le plus.


      — Quand avez-vous tout compris ?


      — Avant vous, mais pas de beaucoup.


      — Où est-elle ? Jamie m’a dit que vos hommes l’ont emmenée il y a deux jours.


      Brodie souffla et but un peu de cervoise avant de répondre :


      — La dame m’a demandé mon aide, et je la lui ai donnée, dit-il. Mes hommes l’ont escortée, ils ne l’ont pas emmenée de force.


      — Où, Brodie ? insista Alan. Dites-moi juste où elle est.


      Brodie ne répondit pas tout de suite, et Alan n’aurait su dire s’il le faisait attendre délibérément ou s’il soupesait sa décision. Le laird vida sa coupe et la posa sur la table. Puis, croisant les bras sur la poitrine, il lui lança un regard noir.


      — Lady Shannon a l’intention d’entrer au couvent, commença-t-il. Mais Bella l’a convaincue qu’elle devrait vous parler d’abord. Que laisser le monde derrière elle, alors que tant de mensonges et de semi-vérités vous séparent, n’est pas le bon état d’esprit ni l’état de grâce souhaité pour entrer dans un tel endroit.


      Alan serait redevable à sa cousine d’une chose supplémentaire, maintenant !


      — Vous pourrez remercier mon épouse de son bon cœur plus tard, ajouta Brodie.


      *  *  *


      Dans l’heure, Alan était en route pour la chaumine discrète en bordure du village, où Shannon attendait.


    


  



  

    Chapitre 18


    

      Shannon se sentait de plus en plus nerveuse. Une épaisse couverture de laine drapée sur les épaules pour se protéger du froid de l’air nocturne, elle faisait sans cesse le tour de la pièce. Chaque bruit, à l’extérieur, la faisait sursauter, mais après tout elle attendait quelqu’un et dressait l’oreille pour l’entendre approcher.


      Elle avait accepté de rester ici jusqu’à ce qu’Alan revienne et de lui parler — à la demande d’Arabella et contre sa propre volonté. Après avoir quitté la maison de Clara, elle avait été amenée ici, dans cette chaumine isolée à l’autre bout du village, près de la route des conducteurs de bestiaux. Éloigné de tout, cet endroit lui offrait la possibilité de calmer ses pensées et de se préparer pour le voyage et la vie qui l’attendaient.


      Même si sa première étape serait un village beaucoup plus au nord, au cœur des terres contrôlées par la Confédération de Chattan, près du château royal d’Inbhir Nis, elle espérait qu’Alan ne la suivrait pas, lorsqu’ils auraient pu se parler. S’il se laissait fléchir, elle pourrait gagner l’île de Skye comme elle l’avait prévu, beaucoup plus tôt que si elle avait dû l’attendre indéfiniment. Il fallait qu’elle le persuade, si sa malhonnêteté envers lui ne l’avait pas déjà fait, qu’ils ne pouvaient en aucun cas vivre ensemble.


      Plus vite et plus nettement elle romprait avec cette vie pour aller de l’avant, mieux elle se sentirait. Accepter de le rencontrer une dernière fois conduirait inéluctablement à d’autres larmes et d’autres douleurs, mais elle le lui devait bien.


      Mais comment supporterait-elle son expression déçue, quand il la regarderait en sachant de quelle duplicité elle avait été coupable ? Quand il découvrirait qu’elle avait menti et s’était enfuie, plutôt que d’affronter son devoir de fille de laird ? Alors qu’il lui avait avoué son amour et qu’elle l’avait laissé partir, ou plutôt l’avait poussé à partir ?


      C’était pour le mieux, elle en était convaincue, mais quel homme souhaiterait entendre cela de la part d’une femme ? En particulier d’une femme qui avait menti comme elle respirait ? Il lui avait toujours semblé raisonnable, lent à se mettre en colère mais capable de mener ses propres batailles. Elle pria pour que ce soit l’homme raisonnable qui se présente à sa porte.


      Comme elle avait bien peu de choses à faire en l’attendant, elle avait passé son temps à marcher autour de la chaumine et à lire les livres qu’Arabella lui avait permis d’emprunter. Quelle joie de rencontrer une femme aussi bien élevée et aussi instruite qu’elle ! Et, même si la châtelaine avait un caractère bien trempé, elle n’outrepassait pas ses droits, même quand Shannon prenait une décision autre que celle qu’elle-même aurait souhaitée.


      Elle l’avait attendu deux jours. Deux jours, c’était le délai qu’elle avait accordé au laird et à son épouse avant de partir pour le nord. À présent, alors que la nuit était tombée et qu’elle s’était préparée à se coucher, elle découvrait qu’elle était incapable de dormir. Pourquoi Alan n’était-il pas venu ? Brodie avait été très précis pour estimer à quel moment il reviendrait, comme si c’était quelque chose qu’il avait vécu maintes fois.


      À ce moment-là, un bruit attira son attention. Elle se retourna et découvrit Alan debout devant elle. Elle était tellement perdue dans ses pensées qu’elle ne l’avait pas entendu entrer.


      Il paraissait harassé et tourmenté. Il paraissait en colère et déterminé. Il paraissait… merveilleux. Ses bottes et ses chausses étaient couvertes de la boue du voyage, et ses longs cheveux bruns étaient tirés en arrière, exposant les traits virils de son visage. Une courte barbe ombrait sa mâchoire et lui conférait un charme dangereux.


      Shannon commença à lever la main pour lui caresser la joue, puis s’arrêta. Il n’accueillerait sûrement pas volontiers un tel geste avant d’avoir dit ce qu’il était venu lui dire.


      — Shannon, murmura-t-il dans l’espace qui les séparait.


      Entendre son véritable prénom prononcé par sa voix grave lui donna des frissons.


      — Shannon MacMillan.


      Une étrange tension monta en elle, lui emballant le cœur et lui picotant la peau. Une part d’elle-même avait envie de le nier, de dire qu’il se trompait, mais la sombre expression de son visage lui indiquait qu’il connaissait la vérité sur elle, et affirmer le contraire ne servirait à rien. Une autre part d’elle-même souhaitait revendiquer son identité devant quelqu’un, devant lui.


      — Oui.


      Ce seul mot la libéra. La libéra de la culpabilité d’avoir dû lui mentir. Lui donna la liberté d’être elle-même.


      Il fixait sa bouche, ses yeux, ses cheveux.


      — Je n’avais jamais remarqué les similarités entre vos yeux et les siens, dit-il. Oh ! pas exactement la couleur, mais la forme. Ni votre taille. Il avait pourtant précisé que vous n’étiez pas plus haute que cela…


      Alan indiqua l’endroit de son torse que sa tête atteignait lorsqu’elle était près de lui.


      — C’est que je n’ai jamais associé ces détails, persuadé que vous étiez morte.


      Ce fut lui qui tendit le bras pour la toucher, faisant glisser la main le long de sa joue, puis dans ses cheveux dénoués sur ses épaules. Il en souleva plusieurs mèches et les laissa boucler autour de ses doigts.


      — D’après Anna, la couleur de vos cheveux vous vient de votre mère.


      — Vous avez parlé à Anna ? demanda-t-elle.


      Son moral remonta.


      — Va-t-elle bien ?


      — Après s’être remise de son évanouissement à la nouvelle que vous étiez en vie, oui, elle va bien.


      Shannon prit une grande inspiration et croisa son regard. À la place de la colère et de l’épuisement, elle ne percevait plus que du désir et un besoin qu’elle ne pouvait pas identifier.


      — Alan, murmura-t-elle. Je vous ai menti à propos de tant de choses !


      — Avez-vous menti quand vous m’avez dit que vous me désiriez ?


      Il lui releva le menton et posa un bref baiser sur ses lèvres.


      — Avez-vous menti sur ce point, Shannon MacMillan ?


      Elle sentait la chaleur de son souffle sur son visage, et ses doigts se mêlèrent davantage à ses cheveux.


      — Non, Alan Cameron. J’ai dit la vérité sur ce point.


      Là, elle ne put plus bouger ni respirer. Son corps était douloureusement tendu, et il lui semblait qu’elle allait mourir s’il ne la touchait pas bientôt.


      — Et moi, j’ai dit la vérité en déclarant que je vous aimais, Shannon.


      Des larmes lui montèrent aux yeux. Elle rendait son départ tellement plus difficile ! Néanmoins, ces dernières paroles ne pouvaient la faire rester. Elles ne changeaient rien pour eux. En revanche, cela rendait une chose très claire pour elle.


      — Je dois partir demain matin, mais je veux passer cette nuit dans vos bras, Alan. Donnez-moi cette nuit, je vous en prie.


      Il s’immobilisa et scruta son visage, une lueur d’espoir dans les yeux. Mais elle ne revint pas sur ce qu’elle avait dit. Elle désirait cette nuit avec lui pour pouvoir s’en souvenir toute sa vie.


      Un instant, il eut l’air de vouloir discuter, mais finalement hocha la tête.


      — Oui, Shannon. Je veux cette nuit, moi aussi, murmura-t-il contre sa bouche, avant de l’embrasser.


      Malgré la manière calme et silencieuse qu’il avait eue d’entrer, tout changea lorsque leurs lèvres se rencontrèrent. Sa langue demanda à pénétrer en elle, et elle ouvrit la bouche. Ses mains remontèrent derrière sa tête, et il la tint serrée contre lui, inclinant son visage et l’embrassant, encore et encore. Elle s’accrocha à ses bras pour garder l’équilibre et sentit la couverture glisser de ses épaules.


      La chemise de nuit qu’elle portait était fine et ne la couvrait guère. L’air frais la fit frissonner. Ou peut-être étaient-ce les baisers d’Alan ? Bientôt, ses grandes mains lâchèrent ses cheveux et descendirent sur ses épaules, puis le long de son dos. Il se saisit de son postérieur et la souleva contre lui. Shannon étouffa une exclamation quand leurs corps se touchèrent, ses courbes douces contre ses cuisses et son torse dur et musclé.


      Sans grand effort, il la porta jusqu’au lit, dans un coin. Il s’agenouilla et la déposa sur le matelas, puis la suivit, se glissant dans le berceau de ses cuisses, contre l’endroit qui brûlait le plus d’être touché par lui.


      Elle le regarda tandis qu’il se penchait en arrière, la lâchant pour défaire la ceinture qui maintenait son tartan en place, avant de la jeter par terre. Le tartan et sa chemise suivirent. Shannon ne manquait rien du spectacle.


      Son corps la brûlait et, sans hésiter cette fois, elle tendit la main et suivit les contours de ses beaux muscles virils. Il frémit alors, et elle éprouva un sentiment de puissance quand elle s’avisa que c’était elle qui avait causé cette réaction en lui. Elle posa les paumes à plat sur sa peau chaude et le caressa, descendant le long de son torse vers sa taille ; il ferma les yeux, et son souffle s’accéléra. Elle n’avait pas eu conscience de rire jusqu’à ce qu’il rouvre les yeux et la mette en garde :


      — Profitez de votre pouvoir maintenant, car vous serez bientôt sous le mien !


      Ces paroles pleines de passion promettaient quelque chose qu’elle ne craignait plus. En réalité, elle avait envie de sentir cette bouffée de désir pressant la parcourir tout entière comme lorsqu’il l’avait touchée intimement, la première fois. Mais elle prit ses mots comme une invitation à faire ce qu’elle voulait. Et elle le fit.


      Se redressant, elle tendit la main et défit les lacets de ses chausses. Il prit une vive inspiration et retint son souffle, tandis qu’elle coulait les mains sous le bord de ses braies et les abaissait. Chaque pouce de son corps était plus magnifique que le précédent.


      Plus hardie, à présent, et prête à réclamer ce qu’elle voulait, Shannon glissa la main vers le bas jusqu’à ce qu’elle sente sa chair dure contre sa paume. Elle entoura son sexe épais de ses doigts et le regarda se délecter de chaque mouvement de sa main. Il lui facilita l’accès en baissant davantage ses chausses.


      Shannon s’arrêta et fixa son sexe. Cette partie de lui serait bientôt en elle et la changerait pour toujours. Comment cela se produirait-il, elle ne pouvait que le deviner.


      — Ne perdez pas courage maintenant, lass, murmura-t-il. Apprenez à me connaître.


      Il se pencha vers elle et l’embrassa, plongeant la langue dans sa bouche.


      — Touchez-moi, Shannon. Touchez-moi.


      Il était agenouillé devant elle, exposé, excité, voulant qu’elle le caresse. Alors elle le fit. Sans ses chausses pour la gêner, elle se servit de ses deux mains pour l’explorer. Elle avait déjà vu les parties intimes d’un homme, mais elle ne s’attendait pas à les sentir ainsi sous ses paumes. Dures. Brûlantes. Lisses. Palpitant sous l’emprise de ses doigts.


      Chaque sensation qu’elle éprouvait faisait écho au plus profond d’elle, et elle constata qu’elle haletait comme lui tandis qu’elle le tenait dans ses mains. Il gémit lorsqu’elle pressa doucement sa virilité.


      Un autre gémissement résonna, alors qu’il guidait ses mains pour qu’elle le caresse de haut en bas avec des mouvements plus rapides. Il donna des assauts, poussant ses hanches en avant, plus près du visage de Shannon. À quoi cela ressemblerait-il de poser les lèvres sur ce morceau de chair raidi par le désir ?


      — Non, lass, murmura-t-il d’une voix rauque, comme s’il avait deviné ses pensées. Ayez un peu pitié de moi.


      Elle ne comprit pas exactement ce qu’il voulait dire, mais elle recula et fit glisser les mains sur ses cuisses robustes, savourant la façon dont il se crispait sous ses paumes. Les différences entre leurs deux corps la fascinaient, et elle passa les mains derrière lui pour lui toucher les fesses. N’y avait-il aucune partie de lui qui ne soit pas dure et musclée ?


      *  *  *


      Alan avait réussi à se contrôler, de justesse, mais, à présent, il avait besoin de la toucher et d’explorer son corps aussi méticuleusement qu’elle l’avait fait pour le sien.


      Il se libéra de son emprise et s’accroupit sur les talons.


      — Enlevez votre chemise et allongez-vous, mon aimée, demanda-t-il.


      Il nota sa brève hésitation. Il voulait voir chaque pouce de son corps. Il voulait en toucher et goûter chaque partie, avant de se laisser enfin aller à l’assouvissement. Il avait aperçu une minuscule lueur de frayeur dans ses yeux, quand elle avait vu et senti la taille de son sexe, sachant de quelle manière il s’unirait à elle. Maintenant, il voulait lui faire connaître un tel plaisir qu’il effacerait toute trace de peur entre eux.


      Elle saisit le bas de sa chemise de nuit et la tira par-dessus sa tête. Ce geste fit remonter ses seins, ses adorables seins couronnés de rose, qui semblaient appeler les caresses. Qu’elle ait serré les jambes volontairement ou non, elle offrit la pose la plus parfaite au regard d’Alan, quand elle jeta son vêtement par terre.


      Ses cheveux tombaient en cascade et en boucles sur ses seins et ses hanches. Quand elle bougeait, les longues boucles bougeaient aussi, l’excitant et lui procurant des aperçus séduisants de sa peau crémeuse. Si elle pensait que sa chevelure la protégeait en partie de son regard, elle se trompait.


      Il tendit la main et lui caressa les chevilles, les écartant, afin de pouvoir se glisser entre ses jambes. Comme il faisait cela, elle se renversa en arrière et se retrouva étendue devant lui, offerte.


      Elle était à lui. Pour qu’il l’aime de tout son corps.


      Son sexe devint encore plus dur tandis qu’il la regardait glisser les hanches vers le bas sur le lit. Il tendit la main et caressa l’intérieur de ses cuisses, la voyant trembler, remontant de plus en plus, s’arrêtant juste avant de toucher à ce trésor qui l’attendait.


      Son corps mince se cambrait à chacune de ses progressions, comme si elle voulait l’amener enfin à atteindre son but. Mais il voulait qu’elle soit totalement prête à l’accueillir quand il s’introduirait en elle, afin de diminuer le plus possible la douleur qu’il pourrait lui causer. Après tout, il allait lui prendre sa virginité. La dernière fois, il s’était précipité pour caresser l’endroit le plus sensible de sa personne, mais, à présent, sachant qu’elle n’avait jamais été touchée par un autre que lui, il prendrait son temps et lui donnerait du plaisir avant cette ultime intimité.


      — Shannon, dit-il en reculant pour pouvoir se pencher entre ses jambes. Regardez-moi.


      Quand son regard fut rivé au sien, il glissa les mains sous ses cuisses, l’attirant contre sa bouche et lui écartant encore les jambes.


      Il la lécha, et le corps de Shannon frémit sous sa bouche. Il sentit l’instant où elle s’abandonna à la volupté, retombant en arrière et étouffant de petits cris, sans plus pouvoir garder les yeux fixés sur lui.


      Il rit, tandis qu’il la poussait inlassablement vers plus de plaisir. Son corps s’arqua contre lui. Il posa les mains sur ses jambes et la caressa intimement, la taquinant des lèvres, de la langue et des dents, tournant autour du petit bouton durci qui attendait ses attentions. Elle l’empoigna alors par les cheveux, et son corps se cambra contre lui.


      — Tout doux, mon aimée, dit-il, l’incitant à se calmer. Vous sentez ?


      Il frotta les doigts sur la zone sensible qui se trouvait à l’intérieur d’elle et fut récompensé par le gémissement de plaisir qu’elle laissa échapper.


      — Sentez-vous cela, Shannon ?


      Il introduisit deux doigts en elle, et elle poussa un cri.


      Alan bougea alors, sa main continuant à exercer une pression, jusqu’à ce qu’il puisse embrasser ses seins. Elle était maintenant complètement transportée, accompagnant des hanches le rythme imprimé par ses doigts, s’arquant et se détendant, de plus en plus vite, jusqu’à ce qu’il sente tout en elle se relâcher. La pointe de son sein se raidit contre sa bouche, alors même qu’en elle sa chair palpitait, des spasmes de plaisir resserrant l’étroit passage autour de ses doigts.


      Il ne put s’empêcher de sourire en la regardant atteindre l’orgasme. Pendant plusieurs minutes, son corps réagit et frémit contre sa main. Puis il distingua l’instant où l’extase la submergea et que son corps céda.


      Telle la déesse de l’amour, elle était à présent allongée devant lui, offerte, son corps complètement détendu, comme seul un assouvissement total pouvait le faire. Ses cheveux étaient étalés autour d’elle, dissimulant ou dévoilant des courbes qu’il brûlait de toucher. Sa respiration rapide ralentit, puis devint plus régulière.


      Alan attendit qu’elle ouvre les yeux, certain de lui avoir fait découvrir le plaisir pour la première fois de sa vie.


      — Alan ? murmura-t-elle en le regardant.


      Ses hanches furent prises d’une secousse tandis qu’une autre onde de volupté la traversait, réplique de ce qu’elle venait d’éprouver.


      — Que s’est-il passé ?


      — C’était le plaisir, mon amour, dit-il en s’allongeant à son côté et en la prenant contre lui.


      — Nous avons donc fini ? demanda-t-elle. Je croyais que vous deviez…


      Elle jeta un coup d’œil à son sexe toujours dressé, avant de chercher de nouveau son regard.


      — Non. Nous pouvons aussi avoir du plaisir sans nous accoupler.


      — Oh ! répéta-t-elle.


      — Nous n’en avons pas fini du tout.


      — Quand allons-nous…  ?


      Prenant sa question pour une invitation, il entreprit alors de lui montrer comment le plaisir pouvait être partagé encore et encore. Et qu’il lui restait toujours, malgré tout, une foule de choses à apprendre.


    


  



  

    Chapitre 19


    

      Si Alan s’était montré surpris ou choqué par la façon dont son corps de femme devenait une chose inconnue d’elle, Shannon n’aurait plus su où se mettre. Mais son petit rire dissipa sa crainte de s’être conduite de manière inconvenante. Elle avait attendu qu’il entre en elle jusqu’à ce qu’il la rende folle de plaisir et de désir. Il semblait savoir ce qu’il voulait, car ses caresses étaient précises et déterminées.


      Elle se sentait aussi repue que lorsqu’elle mangeait trop au festin de Noël. Mais c’était une satiété d’un genre différent. Une satisfaction totale, qui lui donnait l’impression qu’elle pourrait refaire inlassablement la même chose… et toujours avoir envie de recommencer. Il suffisait que la main d’Alan remonte sur sa hanche, vers ses seins, pour que son corps en veuille davantage.


      — Allez-vous mettre votre sexe en moi, maintenant ? demanda-t-elle.


      Elle avait beau savoir qu’elle en ressentirait une douleur, elle l’oubliait, alors que la magie de ses caresses excitait de nouveau tous ses sens.


      — Oui.


      Il saisit un sein dans la main et le souleva pour en prendre la pointe dans la bouche. Il la suça, mordilla doucement le mamelon, avant de tirer dessus avec les dents, puis de le relâcher. Shannon gémit à cette exquise sensation de plaisir, sensation presque douloureuse par son intensité. Allait-il recommencer ? Allait-il de nouveau poser la bouche sur sa chair si sensible ?


      — Quand, Alan ? Quand ?


      Elle pouvait à peine exprimer ses désirs et son besoin intense de lui. Son corps se souleva de nouveau. Ses jambes s’agitèrent contre celles d’Alan, tandis qu’il prenait son autre téton dans la bouche et lui faisait subir le même traitement. Un son étrange sortit d’elle, à défaut des paroles qui lui manquaient. Il rit, et elle sut dans son cœur qu’il appréciait ce qu’il lui faisait et la réaction qu’elle montrait à ses caresses.


      — Bientôt, promit-il en posant la main sur sa féminité et en pressant doucement.


      Ce geste soulagea et augmenta tout à la fois la tension aiguë qu’elle éprouvait au fond d’elle-même, et elle ne put que laisser réagir son corps. Tandis qu’un long doigt s’insinuait entre ses jambes, elle s’arqua contre la main d’Alan. Elle le voulait là. Elle voulait qu’il lui fasse éprouver à nouveau ce plaisir, cette tension, ce besoin. Et elle voulait qu’il fasse vite, alors elle tendit la main et saisit son sexe dur.


      Il rit encore, donnant des à-coups contre sa paume. Mais, quand elle voulut se relever, il couvrit son corps du sien et s’allongea entre ses jambes écartées. Maintenant, son érection était tout contre elle et, lorsqu’elle souleva les hanches, sa chair virile glissa le long de sa hanche. Elle pouvait en sentir le bout épais, la toucher intimement. Le besoin et le désir prirent le dessus, et elle le supplia. Elle le voulait en elle. Elle voulait qu’il…


      — Maintenant, Alan, insista-t-elle en lui empoignant les fesses pour qu’il ne puisse pas s’écarter d’elle. Venez en moi.


      Il suffit d’un léger mouvement de ses hanches, et il se coula en elle. Elle réprima un cri à cette sensation. Il l’emplissait, puis ressortait, poussait plus loin, avant de se retirer.


      Une sensation toute-puissante traversa alors le corps de Shannon. Mais ce n’était pas assez. Elle voulait davantage. Elle voulait… quelque chose qu’elle ne connaissait pas et qu’elle sentait pourtant à sa portée. Les douces paroles d’Alan, qui étaient plus une promesse de plaisir qu’une menace de lui faire mal, furent le seul avertissement qu’elle reçut avant qu’il la déflore.


      — Maintenant, mon amour. Maintenant.


      Il lui releva les jambes et les noua autour de ses hanches, puis il se mit à la prendre de plus en plus vite. Il l’entraîna alors dans un rythme primitif, où l’on donnait et prenait à la fois, où l’on était tour à tour plein et vide, où le besoin succédait au désir.


      Elle ne pouvait pas respirer. Elle était incapable de penser. Elle eut envie de hurler quand tout en elle se relâcha et s’écroula autour de lui. Alan renversa la tête en arrière en poussant un grognement sonore. Elle se perdit dans un abîme de volupté, alors, s’abandonnant au plaisir qui la submergeait, tandis qu’Alan s’effondrait sur elle, nichant la tête au creux de son cou et respirant bruyamment.


      — C’est fait, crut-elle l’entendre murmurer contre sa peau.


      *  *  *


      Il se passa un certain temps avant que l’un ou l’autre puisse respirer normalement ou parler.


      Complètement stupéfaite par ce qui s’était produit, Shannon resta allongée sans bouger et attendit qu’Alan se relève. Cette sensation d’être complète, ce contentement total la pénétraient jusqu’à la moelle des os et imprégnaient son corps et son âme. Elle ne voulait pas que ce soit déjà fini. Elle ne voulait pas que cette joie sublime disparaisse. Lorsqu’il bougea légèrement, elle se rendit compte qu’il était toujours en elle.


      Elle tressaillit un peu à la gêne qu’elle ressentait dans cette partie du corps mais, lorsqu’il la quitta, elle souhaita qu’il soit resté. Elle se sentait vide en un point d’elle dont elle avait ignoré l’existence jusque-là. Elle voulait qu’il revienne en elle. Elle allait lui demander si c’était possible, quand il releva la tête pour la regarder.


      — Vous ai-je fait mal, lass ? demanda-t-il. Je sais que j’ai été plus rude que j’aurais dû l’être. Après tout, c’était votre première fois.


      Elle ne répondit pas. Les mots lui manquaient. Lorsqu’il voulut s’asseoir, elle s’agrippa à ses épaules.


      — Je vous en prie, ne partez pas encore.


      Elle craignait qu’une fois détaché d’elle il ne revienne jamais. Elle craignait que la nuit se termine et qu’elle garde ce vide en elle pour le reste de sa vie.


      Il se rallongea et se mit sur le flanc, la tenant contre lui et tirant une couverture sur eux. Nichée dans ce cocon avec lui, Shannon posa la tête sur son torse et embrassa sa peau. Elle sentait son cœur battre sous sa bouche et savoura cette proximité, car elle savait qu’elle ne durerait pas, qu’elle ne pouvait pas durer.


      — Vous n’avez pas répondu à ma question, Shannon. Vous ai-je fait mal ?


      Elle sourit contre sa peau et secoua la tête. Elle avait entendu parler de la douleur qu’une femme éprouvait lors de sa première fois avec un homme, mais cet instant si spécial ne comptait pas, par rapport à ce qu’elle avait ressenti par la suite.


      — Non, dit-elle.


      Elle laissa échapper un soupir, et il se mit à lui caresser le dos sous la couverture.


      — Cela a été… tout à fait plaisant.


      Elle aurait juré qu’il poussait un grondement, tandis qu’il la remettait sur le dos et se hissait sur elle.


      — Plaisant seulement ? Alors j’ai fait quelque chose de travers.


      Le baiser qui suivit la dépouilla de sa faculté de penser. Comment parvenait-il à l’anéantir ainsi ?


      — Plaisant ? répéta-t-il.


      Shannon aurait voulu lui dire les mots qui apaiseraient son mécontentement, mais un baiser conduisit à une caresse, puis à une autre, et une autre… Ensuite… Eh bien, à une nouvelle étreinte qui fut cette fois si lente et si douce qu’elle pleura d’émotion quand ce fut fini. Ils semblaient former un seul corps, respirant ensemble, tandis que leurs chairs s’unissaient de nouveau.


      *  *  *


      Il dut s’écouler une heure, ensuite, avant que Shannon se sente capable de parler. Mais elle savait qu’ils devaient le faire, alors elle s’arracha à l’étreinte d’Alan, tandis qu’il dormait, pour s’asseoir à côté de lui. Ramassant sa chemise de nuit, elle la plia et la mit dans une sacoche posée près de la cheminée. Elle prit une chemise de jour, une cotte et des bas, et s’habilla en l’écoutant ronfler doucement. Cela la fit sourire, mais les larmes suivirent, lorsqu’elle prit conscience qu’elle n’entendrait plus jamais ce bruit.


      Elle ne sentirait plus jamais ses mains sur sa peau et ne formerait plus jamais un seul corps avec lui, de cette manière incroyable. Ce qu’ils avaient fait était un péché, pourtant, elle avait du mal à ressentir la culpabilité qu’elle aurait dû éprouver pour quelque chose d’aussi… sublime et naturel à la fois. Essuyant ses larmes du revers de sa manche, elle se rassit et le regarda dormir pendant un petit moment.


      *  *  *


      Les premiers rayons d’un soleil mouillé commencèrent à percer l’obscurité de la nuit, et Shannon comprit que le temps qui lui était imparti ici et avec Alan était terminé. Alors son courage la quitta, et elle fut tentée de partir avant qu’il se réveille.


      — On croirait que le poids du monde repose sur vos adorables épaules.


      Elle sursauta au son de sa voix. Il était réveillé et la regardait.


      — Revenez vous coucher.


      Son invitation était faite d’une voix enrouée par l’excitation. Une excitation dont elle eut la preuve lorsqu’il roula sur le dos.


      — Je dois partir, Alan.


      C’était clair. Simple. Direct.


      — Que voulez-vous dire ? demanda-t-il en repoussant la couverture et en se levant. Vous ne pouvez pas partir maintenant, alors que je vous ai faite mienne. Nous irons vivre ensemble, ailleurs. Mon oncle ne saura jamais que vous avez survécu.


      — Je n’ai pas de prétention sur vous du fait de ce que nous avons partagé, murmura-t-elle.


      Même si elle avait l’impression qu’ils s’étaient marqués l’un l’autre à jamais en se touchant, se caressant et s’embrassant, il ne pourrait pas y avoir autre chose que ce qu’ils venaient de vivre et les souvenirs qu’elle emporterait avec elle pour le restant de ses jours.


      Il jura alors, lâchant une bordée de mots amers et coléreux qui en dirent long à Shannon sur son caractère. Pas un mot ne la concernait. Pas un mot ne la condamnait ou ne condamnait ce qu’ils avaient fait. Ce déferlement de fureur ne visait que son oncle.


      Intéressant, pensa-t-elle. Elle le laissa terminer avant d’essayer de parler. Mieux valait ne jamais approcher son père quand son courroux éclatait, par crainte d’y perdre des membres ou la vie, mais elle ne discernait pas un tel danger avec Alan.


      — Vous causeriez donc la guerre et la destruction entre votre clan et celui de Brodie, si je vous entends bien ? Quand votre oncle découvrira la vérité sur mon existence et notre lien — comme vous savez qu’il le fera —, pensez-vous qu’il l’ignorera et ignorera cet affront ?


      *  *  *


      Alan lui lança un regard noir, écartant ses cheveux de son visage et préparant ce qu’il devait dire, maintenant qu’il avait exprimé le pire. Il pesta intérieurement. Qu’ils aillent au diable, tous, avec ces histoires !


      Son réveil aurait dû être joyeux, avec Shannon dans ses bras, et d’autres ébats amoureux, où il aurait pu lui donner du plaisir et lui montrer son amour pour elle. Puis ils auraient fait des projets pour leur avenir et commencé une vie nouvelle ensemble. À la place, elle persistait dans son intention de le quitter.


      — Nous pouvons trouver ensemble un chemin pour traverser ces obstacles, Shannon, dit-il. Brodie me soutiendra, nous soutiendra.


      — Ce qui le mettra en conflit, un conflit ouvert, avec votre oncle et d’autres clans liés à nos familles, déclara-t-elle posément.


      Pourquoi fallait-il qu’elle se montre si calme et raisonnable, alors qu’il avait envie de fulminer contre leur sort ?


      — Je trouverai un moyen de prouver sa trahison. Je trouverai la preuve qu’il négocie avec d’autres clans pour former une alliance qui détruira les Mackintosh ! dit-il violemment.


      Elle pâlit à ses paroles, et il comprit alors ce dont il s’était douté — elle était cette preuve. Une preuve vivante. Shannon connaissait les pourquoi, les comment, et le moment où Gilbert Cameron et Hugh MacMillan attaqueraient Brodie. Et il ne voulait pas l’attirer dans la bataille qui aurait lieu entre son oncle et lui. Gilbert devait résister ou capituler sans que Shannon soit mise en danger. Jamais.


      — Maintenant, je pense que vous comprenez pourquoi il n’y a aucun avenir possible pour nous, Alan, dit-elle. Trop de vies dépendent de nos actions. Je ne peux mettre en péril ceux qui m’ont aidée ou donné un toit.


      Elle s’approcha de lui et lui prit la main. Elle la plaqua contre sa joue et frotta son visage sur sa paume.


      — Ni demander à l’homme que j’aime de renoncer à tout ce qu’il est et peut être, alors que cela le détruirait, ajouta-t-elle.


      — Bon sang, Shannon ! s’exclama-t-il, prêt à revenir à la charge.


      Il détestait la distance qui s’installait entre eux et ne devait à aucun prix la laisser s’accroître.


      — Nous trouverons une solution, insista-t-il.


      Ses paroles sonnèrent creux et faux même à ses propres oreilles. Il ne voulait tout simplement pas affronter l’idée de la perdre pour toujours. La perdre et laisser son oncle gagner… Une fois de plus.


      — C’est mieux ainsi, murmura-t-elle.


      Un bruit de pas, à l’extérieur de la maison, attira l’attention d’Alan. Il saisit son épée et poussa Shannon derrière lui. Mais il se rendit compte à son calme qu’elle n’était pas surprise d’entendre arriver quelqu’un. Il souleva le loquet et ouvrit la porte. Rob et un petit groupe d’hommes se tenaient là.


      — Rob, qu’y a-t-il ? demanda-t-il.


      — Milady, si vous êtes prête, lança Rob au lieu de lui répondre.


      Alan claqua la porte, jeta son épée et croisa le regard de Shannon.


      — C’est l’escorte envoyée par Brodie, dit-elle.


      — Pour vous emmener au couvent ?


      Il ne put masquer l’amertume de sa voix à l’idée qu’elle soit résignée à le quitter.


      — Bientôt.


      Elle marcha jusqu’à lui, et il la prit par les épaules pour l’attirer à lui, l’embrassant comme si c’était la dernière fois. Parce qu’il aurait beau protester et lutter, c’était bel et bien la dernière fois pour eux.


      — Je vous implore de ne pas me suivre, Alan. Laissez-moi partir.


      Il sentit son âme se déchirer en deux, mais put seulement hocher la tête. Comment lui refuser quoi que ce soit ? D’un autre côté, comment la laisser s’éloigner de lui ? Ce fut ce qu’elle fit, pourtant, prenant une sacoche en cuir par terre et ouvrant la porte pour sortir de sa vie.


      — Je prierai chaque jour de ma vie afin que vous trouviez dans votre cœur la force de me pardonner. D’avoir menti. De vous aimer, alors que je n’en avais pas le droit, dit-elle, juste avant de refermer le battant.


      Une seconde plus tard, elle était partie.


      La porte se referma presque sans bruit lorsqu’elle la tira derrière elle, et il eut envie de hurler comme l’animal blessé qu’il était. Ce fut seulement lorsqu’il entendit le bruit des chevaux, dehors, qu’il se résolut à agir. Il enfila sa chemise et sortit en courant avant qu’elle disparaisse.


      Rob et Magnus, l’un des plus grands colosses qu’il ait jamais vus, se tenaient là pour lui barrer le passage. Avec quatre autres guerriers, dont Alan savait qu’ils étaient les meilleurs hommes de Rob, ils formaient un mur pour l’empêcher de s’élancer après Shannon.


      La fureur grandit en lui, et il se jeta sur eux, réclamant un combat qu’ils lui accordèrent sans se faire prier.


      Plus tard, lorsqu’ils le jetèrent en travers de son cheval, rossé et meurtri, pour le ramener au château de Drumlui comme ils en avaient reçu l’ordre, Alan fut suffisamment honnête avec lui-même pour reconnaître qu’ils n’avaient pas déployé contre lui toute la force et la violence dont ils étaient capables.


      *  *  *


      Néanmoins, il lui fallut deux jours avant de pouvoir uriner sans voir du sang. Sa mâchoire était enflée, le forçant à prendre de la nourriture liquide pendant deux jours de plus. Chacun, au château et dans le village de Glenlui, faisait un grand détour pour l’éviter, lui accordant de ce fait le silence et le temps dont il avait besoin pour réfléchir.


      Ne pas la suivre ?


      Aucune chance que cela se produise ! Il lui avait dit qu’il la retrouverait et il le ferait. Quel que soit l’endroit où Brodie l’avait envoyée et quel que soit le temps qu’il lui faudrait, il la réclamerait comme sienne. Cette femme n’appartenait qu’à lui et à lui seul.


      Mais, d’abord, il devait s’occuper de son oncle et s’assurer que personne d’autre n’aurait à souffrir de la vile trahison par laquelle il servait ses propres intérêts. Comme s’il avait attendu ce moment toute sa vie, il comprit qu’enfin les choses allaient se résumer à un affrontement direct entre Gilbert et lui.


      Et seul l’un d’eux en sortirait vivant.


      *  *  *


      Une semaine et trois jours après le départ de Shannon, Alan quitta Glenlui pour la dernière fois, espérait-il, et partit régler ses comptes avec Gilbert Cameron.


    


  



  

    Chapitre 20


    

      Alan n’était pas un homme fougueux ou impétueux. Il ne se précipitait pas dans une entreprise sans un plan, une méthode définie d’avance. Pour celle-ci, il prit son temps et réfléchit longuement à la façon d’approcher son oncle, d’abord, ensuite de le défier. Intervenir brutalement et lui jeter des accusations au visage se terminerait par sa propre mort, la disgrâce et l’exil de ses parents.


      Aussi, pour combattre un homme tel que Gilbert Cameron, devait-il être circonspect et bien préparé. Il devait réunir des preuves et obliger d’une manière ou d’une autre le traître à reconnaître ses machinations devant des témoins. Il avait déjà rassemblé assez de fragments de l’histoire pour la connaître en totalité et il la révélerait petit à petit, provoquant son oncle et attendant qu’il joue son rôle dans sa propre chute.


      Le plus difficile serait de ne pas impliquer Shannon — ni par des paroles ni par des murmures. Son nom devait rester à l’écart de cette affaire, sinon, sa sécurité serait menacée, pire, sa vie en danger. Ce qu’il ne voulait à aucun prix. Car, s’il échouait et laissait une piste menant à elle, Gilbert la détruirait aussi sûrement qu’il vivait et respirait.


      Pendant ce temps d’intense réflexion, Brodie ne l’approcha pas et ne lui offrit pas de conseils. Il se contenta de se montrer sur le terrain d’entraînement quand Alan s’exerçait et le combattit tour à tour à l’épée, au bâton et à l’épieu, lui donnant des leçons sans dire un mot. Le laird se déplaçait sur le terrain d’une manière différente de la plupart des guerriers qu’Alan avait observés au fil du temps. Et, comme il avait acquis son savoir sur les champs de bataille, Alan essayait d’apprendre de lui autant qu’il pouvait.


      Car Gilbert Cameron avait appris ce qu’il savait au combat, lui aussi.


      *  *  *


      Ce fut son oncle lui-même qui lui fournit l’occasion parfaite de mettre son plan à exécution, en le convoquant à Achnacarry la semaine suivante. « Des affaires du clan », lui indiqua laconiquement le messager, ce qui était pour Gilbert la façon de s’assurer qu’Alan n’ignorerait pas sa convocation. Mais cette fois, Alan était content d’être rappelé chez lui. Content de franchir enfin ce pas, de réclamer sa vie comme sienne et de libérer son clan de la traîtrise de son chef.


      Le message indiquait le jour et l’heure du rassemblement — à quatre jours de là —, mais Alan décida de ne pas attendre que son adversaire ait mis ses pions en place pour arriver et de ne pas être ainsi le seul non préparé à jouer cette partie.


      Il fit ses bagages et partit ce soir-là, disant au revoir en privé à Brodie et à Arabella avant de sortir du donjon, dans l’obscurité de la nuit.


      Il savait que Gilbert avait des espions ici, à Glenlui, probablement autant que Brodie en avait à Achnacarry, alors, quand il s’en alla, il donna l’impression de se rendre simplement au village. Pas de cheval, pas de provisions, pas d’armes. Tout cela l’attendait dans la chaumine où il avait passé cette nuit magnifique avec Shannon. Il irait les récupérer sous le couvert de la nuit et serait déjà à des heures de là quand le matin viendrait. Il aurait ainsi la possibilité d’examiner de près Achnacarry et ses voies d’accès, et d’en découvrir davantage sur le plan de son oncle, avant de se jeter dedans tête baissée.


      Être pisteur faisait partie de lui. Il avait commencé à peine sorti de l’enfance, car cette activité lui donnait quelque chose sur quoi se concentrer durant les heures sombres du conflit entre son clan et les Mackintosh. Elle lui permettait d’être apprécié par les Cameron et de rendre un service vital à son oncle Euan, le laird d’alors. Le père d’Arabella les avait conduits à travers les dernières batailles, et avait saisi l’occasion d’instaurer une paix durable et de mettre fin à la destruction mutuelle des deux familles.


      Une fois que la réputation d’Alan comme pisteur avait été bien établie, il s’était servi de ses talents pour aller par monts et par vaux, hors des terres des Cameron, et même jusqu’à Edinburgh et dans les Lowlands. Gilbert l’avait envoyé aider d’autres chefs amis ou alliés, et ces missions lui avaient fourni l’occasion de s’éloigner de son oncle, devenu chef de clan à Achnacarry.


      L’occasion d’éviter de voir son père humilié et harcelé par un frère cadet indigne de la position qu’il occupait. L’occasion d’ignorer le mépris à peine déguisé que son oncle avait pour lui. L’occasion de prétendre que sa vie était telle qu’il la souhaitait.


      Maintenant, en dépit de l’hésitation de son père à agir et pour une raison connue de lui seul, il allait passer à l’acte.


      Il arriva au milieu de la nuit deux jours avant la date que le messager lui avait indiquée et se cacha dans l’épaisse forêt qui entourait le château, près du loch Arkaig. Là, il prit position, observa et attendit de connaître ce que lui réservait véritablement Gilbert.


      *  *  *


      Shannon fixa de nouveau le billet qu’elle tenait à la main. Le lire pour la première ou la vingt-cinquième fois ne faisait aucune différence dans sa compréhension du message. Ce n’était pas qu’elle ne déchiffrait pas son sens, mais plutôt qu’elle ne pouvait croire à l’information qu’il contenait et à ce qu’elle signifiait.


      

        


        Il va chez notre oncle.


      


      Ce bref renseignement lui venait d’Arabella, même si l’homme qui lui avait tendu le petit morceau de parchemin plié n’avait pas prononcé le nom de la châtelaine. Brodie avait beau lui avoir assuré que personne d’autre que lui ne savait où elle se trouvait, elle ne doutait pas un instant que son épouse était capable de lui soutirer n’importe quel secret. Ou de le découvrir par elle-même.


      Ce billet le prouvait. Shannon remercia l’homme et lui demanda d’attendre une réponse. Lorsqu’il s’en alla, elle s’affala sur une chaise et se mit à trembler.


      Imitant la mauvaise habitude pour laquelle Rob était bien connu, elle murmura les mots les plus grossiers auxquels elle put penser sur le moment. Rien qui s’approchait cependant de ce qu’elle avait entendu de la bouche du commandant ou même de celle d’Alan ou de Brodie, mais cela la soulagea un court instant. Jetant de nouveau un coup d’œil au message, elle ferma les yeux et essaya de formuler sa réponse.


      C’était elle qui avait provoqué cette situation. C’était à cause d’elle qu’Alan était allé se confronter à son oncle. Sans aucune preuve, au mieux son clan se moquerait de lui et l’exclurait, au pire, il serait exécuté comme hors-la-loi. Des frissons glacés lui transpercèrent le corps et l’âme à la pensée de sa mort.


      Elle avait cru sincèrement que son départ résoudrait tout. Elle disparaîtrait, et on n’accorderait plus une pensée à la déjà morte Lady Shannon MacMillan. Personne ne ferait le lien entre elle et Alan ou Brodie, ou ne songerait à cette parente éloignée de la défunte Erca MacNeill, qui avait acheté son entrée dans la communauté religieuse du nord-ouest de l’île de Skye.


      Sa vie serait telle que sa mère l’avait planifiée — elle serait libérée de son père et de ses machinations, et mènerait une existence tranquille.


      Seulement, sa mère n’avait pas imaginé qu’elle rencontrerait un homme en chemin et tomberait amoureuse de lui. Erca n’avait jamais considéré les nombreuses failles de son plan, mais il fallait dire qu’elle était mourante, quand elle l’avait mis sur pied. Son seul espoir était de la sauver d’une existence semblable à celle qu’elle avait dû endurer.


      Ainsi, s’enfuir et s’éloigner n’avait pas suffi. Les gens qu’elle tenait en affection et dont elle se souciait étaient encore en danger. L’homme qu’elle aimait affronterait la mort, parce qu’il voulait empêcher son oncle de détruire une autre vie et de marchander la sécurité de son clan dans son propre intérêt.


      « Loyauté. Honneur. Courage. »


      Parfois, elle avait envie de maudire sa mère de lui avoir inculqué ces valeurs. De lui avoir insufflé la croyance que ces vertus étaient tout aussi importantes chez une femme que chez un homme. De lui avoir donné le désir de vivre selon elles, en mémoire de tout ce qu’elle-même avait sacrifié pour la voir libre.


      Le résultat, c’était qu’elle voulait être une femme de loyauté, d’honneur et de courage.


      Plaçant le billet dans la flamme de la chandelle posée sur la table, Shannon le regarda brûler. Puis elle alla chercher sa sacoche en cuir dans le coffre et y fourra ses vêtements. Ensuite, elle ouvrit la porte de la chambre et attendit que le messager s’approche.


      — Je vais apporter moi-même ma réponse à la châtelaine, annonça-t-elle.


      Il toussota un peu, ne s’attendant visiblement pas à cela, mais il ne discuta pas. Il devait être habitué à servir Arabella, avec les surprises que cela comportait, car il n’essaya pas de la dissuader de l’accompagner. À la place, il recula et la conduisit de la chaumine jusqu’à l’endroit où se trouvaient les chevaux.


      Une heure après avoir reçu le billet, Shannon était en route vers le sud, retournant à Glenlui.


      *  *  *


      Deux jours plus tard, elle entra dans la chambre de jour de la châtelaine et lui fit la révérence. Même si celle-ci semblait attendre son arrivée, ce n’était pas le cas du laird, apparemment. Shannon s’obligea à ne pas faire un pas en arrière lorsqu’il se leva, grondant de déplaisir. Pourtant, ce ne fut pas son nom qu’il lança avec force, mais celui de son épouse.


      — Bella ! tonna-t-il en lui faisant face. Pourquoi faut-il que vous vous mêliez toujours de tout ?


      Shannon aurait juré que les coûteuses vitres des croisées de la chambre avaient tremblé sous l’intensité et la fureur de sa voix.


      Elle observa la scène, tandis qu’une bataille silencieuse faisait rage entre ces deux fortes personnalités. Tous deux aimaient l’autre sans limites, ce qui les rendait encore plus forts ensemble que séparément. Si Brodie pensait la convaincre de ne pas aller rejoindre Alan par sa conduite vis-à-vis de sa femme, il était condamné à échouer ! Car, en dépit de ses rugissements à percer les tympans, Shannon n’avait qu’à regarder leur amour, si visible, pour savoir que son choix était le bon.


      — Elle a le droit de savoir ce qu’il fait, Brodie, déclara Arabella d’une voix calme et douce, contrepoint parfait du ton coléreux et virulent de son époux. C’est aussi sa bataille.


      La fureur de Brodie disparut un instant, et il hocha la tête, d’abord en direction de sa femme, puis de Shannon.


      — Il ne me plaît pas que vous soyez impliquée dans cette affaire, dit-il toutefois à son épouse. Les soucis ne sont bons ni pour vous ni pour l’enfant.


      Il tendit le bras pour lui prendre la main.


      Lorsqu’il la baisa, Shannon s’efforça d’ignorer les murmures d’amour et d’inquiétude qu’elle ne put éviter d’entendre.


      — L’enfant tiendra ou ne tiendra pas, mon aimé. C’est la volonté du Tout-Puissant, pas la vôtre ni la mienne, déclara Arabella d’un ton résolu. Mais il me jugera fautive, si je reste à l’écart et permets à notre cousin d’affronter son ennemi sans amis à ses côtés et sans notre affection.


      — Faut-il que vous ayez toujours raison, Bella ? demanda Brodie, détestant visiblement la réponse qu’il connaissait déjà. Il y a cependant une chose que je dois vous préciser, ma mie.


      Cet homme, qui était habitué à commander à des centaines d’hommes et de parents et amis loyaux, se tenait en cet instant face à un adversaire bien plus fort qu’aucun d’eux.


      — Vous resterez ici.


      Shannon vit Arabella batailler intérieurement contre l’ordre de son époux. Lorsqu’elle capitula — assez vite —, Shannon prit la mesure de la gravité de son état et du danger qu’elle courait. La châtelaine craignait pour l’enfant qu’elle essayait de mener à terme.


      — Promettez-moi que vous le soutiendrez, Brodie.


      Ce n’était pas une question, mais un ordre qui ne tolérait pas de refus.


      — Quoi qu’il arrive, insista Arabella.


      Il ne répondit pas directement à sa demande, mais le fit à sa manière, en congédiant Shannon.


      — Nous partirons à l’aube, lui dit-il, les dents serrées, juste avant qu’elle sorte. La servante va vous conduire jusqu’à une chambre et s’occuper de vous fournir ce dont vous aurez besoin.


      — Je serai prête, mon seigneur, répondit Shannon.


      Puis elle pivota et les laissa seuls dans leur chambre, ainsi qu’ils le souhaitaient.


      Le temps orageux qui l’accueillit à l’aube lui parut approprié, en quelque sorte. Tandis qu’ils s’éloignaient à cheval de la forteresse de Drumlui, elle observa la façon dont les nuages tourbillonnaient au-dessus de leurs têtes, dans des teintes gris-bleu, promettant de la pluie et lui rappelant les yeux d’Alan.


      *  *  *


      La veille, Brodie avait attendu que Lady Shannon soit partie pour faire face à sa bien-aimée. Il aurait dû prévoir ce qu’elle ferait. Ce n’était pas la première fois qu’elle enfreignait ses ordres, et il était tout aussi certain que ce ne serait pas la dernière.


      — J’aurais aimé que vous m’en parliez, Bella, dit-il en la mettant debout et en l’enlaçant.


      Les choses lui semblaient meilleures, lui semblaient justes, lorsqu’il pouvait la sentir contre lui et l’écouter respirer.


      — Vous m’auriez dit de ne pas interférer que j’aurais interféré quand même ! riposta-t-elle.


      Il embrassa sa jolie bouche à cette vérité.


      — Alors vous avez décidé de sauter ces étapes et de nous plonger au beau milieu de cette affaire ?


      — Shannon a le droit…


      — Shannon MacMillan est officiellement morte ! la coupa-t-il d’un ton incisif, la lâchant quand elle voulut se dégager de son emprise. Et il vaudrait bien mieux qu’elle le reste. Pour tous les gens concernés.


      — Vous laisseriez Alan affronter ce scélérat sans elle ? demanda Arabella en le fixant. Voyons, Brodie… Vous ne permettez pas à vos hommes d’aller à la bataille sans leurs armes. Et Shannon est la sienne.


      — « Bataille » est le mot clé, ici, mon amour. Depuis plus de dix ans, il n’y en a eu aucune entre nos familles ou dans la région que nous contrôlons. Tout cela changera, quand Alan accusera Gilbert de ses crimes.


      — Alors, vous savez qu’il est coupable ? demanda encore Arabella.


      — Bien sûr, qu’il l’est ! J’ai eu des suspicions à ce sujet bien avant que cette jeune dame mette le pied dans mon village ou ma grand-salle. Gilbert conspirait déjà dans notre dos, avant même de prendre le fauteuil de laird. En vérité, il a manigancé même dans la façon dont il s’en est emparé à la place de Robert, son frère aîné. Mais cela ne veut pas dire que cette affaire ne va pas nous ramener en plein cœur du conflit.


      Arabella frémit, et Brodie la reprit dans ses bras. Taquinant ses cheveux du menton, il huma le parfum qui lui était propre et sut de façon certaine qu’il ferait tout ce qui serait nécessaire pour la garder en sécurité, ainsi que ceux qu’ils aimaient.


      Même si cela impliquait de soutenir un homme qui n’avait aucune idée de ce dans quoi il se lançait, et la jeune femme qui l’aimait.


      — Tout ira bien, Bella. Je vous le promets, lui assura-t-il.


      *  *  *


      Brodie ne quitta pas son côté jusqu’à ce qu’il se glisse hors de leur lit sans bruit et avec précaution, le lendemain matin. Il ne doutait pas qu’elle était réveillée et consciente qu’il partait. Mais ce n’était pas dans les habitudes de Bella de rendre une situation pire qu’elle ne l’était en parlant de dangers ou d’autres risques.


      Ils avaient tout affronté ensemble, et il était certain qu’il leur restait encore à faire.


      Toutefois, quand il monta sur son cheval et la vit qui le regardait depuis la croisée de leur chambre, son humeur sombre n’en fut pas allégée. Il lui adressa un signe de tête, confirmant par ce geste tout ce qu’il lui avait dit le soir précédent. Puis il saisit la bride de son cheval et donna l’ordre de le suivre à leur groupe, composé de guerriers et d’une femme.


      Il ne put résister au besoin de jeter un dernier regard à son épouse, tandis qu’ils franchissaient les portes.


    


  



  

    Chapitre 21


    

      La tension était forte dans la grand-salle tandis que les membres du clan Cameron, les gens haut placés comme les plus modestes, se rassemblaient au commandement de leur chef. Alan savait ce qui les amenait ici, mais il espérait pourtant qu’il s’agisse d’une autre raison. Une autre jeune femme serait-elle sacrifiée pour apaiser l’insatiable besoin de Gilbert d’avoir toujours plus ?


      Pas si lui-même avait quelque chose à y voir… et il projetait d’avoir son mot à dire sur la question si elle se posait — ou quand elle se poserait.


      Jetant un coup d’œil alentour, il vit entrer ses parents et ses frères. La même expression de surprise se peignit sur le visage de son père lorsqu’il l’aperçut. Il se fraya un chemin entre les gens présents pour aller jusqu’à eux. Il embrassa sa mère sur les joues avant de saluer son père et ses frères.


      Cela faisait près de un an qu’il ne les avait pas vus. Le jeune Robbie, qui avait l’air d’une version juvénile de leur père, avait vécu dans le puissant clan MacLerie et était déjà promis à la fille cadette du chef. Tomas, le benjamin, faisait ses armes avec leur oncle maternel, laird du clan MacSorley dans le Sud.


      — Vous avez été convoqués aussi ? demanda Alan, lorsqu’ils furent servis en vin et comme ils attendaient l’arrivée de Gilbert.


      — Ceci ne me dit rien de bon, déclara son père. Robbie, Tomas, tenez-vous sur vos gardes et restez avec votre mère.


      — Père, reprit Alan, je dois vous parler avant que cette affaire aille plus loin.


      Il avait été témoin de l’arrivée d’une jeune femme, retenue dans une chambre en attendant que Gilbert fasse son annonce.


      — Venez.


      Son père dit quelque chose à sa mère avant de le suivre dans le corridor. Alan monta l’escalier à grandes enjambées, se dirigeant vers la chambre de Gilbert, sachant qu’il lui restait peu de temps.


      — Que faites-vous, Alan ? demanda son père, tandis qu’ils tournaient dans un couloir et s’approchaient de la chambre du laird.


      — Il est temps pour moi de faire ce que j’aurais dû faire depuis longtemps, père.


      Celui-ci le prit par le bras et l’arrêta.


      — Pourquoi, Alan ? Pourquoi maintenant et pourquoi vous ? demanda-t-il. Avez-vous bien réfléchi ?


      — Je n’ai fait rien d’autre que de penser à cette situation, et le moment est venu pour notre famille de choisir une voie. J’ai trouvé la preuve de sa traîtrise…


      — Vraiment ? demanda une voix narquoise, derrière eux.


      Alan et son père pivotèrent et découvrirent Gilbert et le Conseil des Anciens qui se tenaient là, les écoutant.


      Son oncle croisa les bras sur la poitrine et haussa le menton, sans les quitter des yeux.


      — Et où avez-vous trouvé cette preuve ?


      Beaucoup, parmi les Anciens, remuèrent et passèrent d’un pied sur l’autre. Alan savait qu’ils n’étaient pas unis derrière Gilbert, mais aucun ne parlerait le premier ni ne soutiendrait ouvertement quelqu’un qui faisait valoir des prétentions contre leur chef, comme il le faisait maintenant.


      — Vous ne niez donc pas que vous complotez contre le traité avec les Mackintosh et la Confédération de Chattan ? demanda-t-il.


      Des murmures et des questions se répandirent alors parmi la foule, qui devenait de plus en plus importante. Beaucoup de ceux qui étaient en bas étaient venus voir ce qui se passait et observaient à présent la scène. Même sa mère et ses frères étaient montés et se tenaient là.


      — Le traité n’est plus utile, déclara son oncle. J’ai réfléchi à nos options et à nos opportunités.


      Alan marcha vers lui, laissant son père quelques pas derrière lui. Le rictus satisfait de Gilbert indiquait son assurance. Et il n’était pas étonnant qu’il ait confiance en lui, persuadé que le seul témoin de sa trahison était une jeune femme morte.


      — Des opportunités qui vous profitent, tout en détruisant des membres de notre famille et de nos amis ! le défia Alan. La paix a été bonne pour nous tous.


      — La paix est pour les hommes faibles, dit Gilbert d’un ton féroce. Des hommes comme mon frère et vous.


      Il agita la tête dans leur direction.


      — Des couards qui rechercheraient les faveurs de nos ennemis et feraient passer les Cameron pour des suiveurs au lieu des meneurs que nous sommes, si on les laissait faire !


      Il marcha à grands pas vers Alan qui l’attendit.


      — Des couards qui ramassent les restes laissés par d’autres et ne méritent pas d’être appelés Cameron !


      Le père d’Alan passa soudain devant lui et empoigna Gilbert par sa tunique, surprenant tout le monde, y compris son fils aîné.


      — Espèce de scélérat ! cria-t-il en lui donnant un coup de poing dans la mâchoire. Dire que je t’ai supporté toutes ces années !


      Gilbert le repoussa brutalement en arrière. Alan remit son père debout.


      — Les Cameron ne trahissent pas les leurs, dit-il calmement. Les Cameron font ce qui est le mieux pour le clan, et nous attendons de nos chefs qu’ils se conforment à cette façon d’agir.


      — Me défiez-vous, mon garçon ? Vous ? Es-tu certain de vouloir le laisser faire, mon frère ? cria Gilbert.


      Alors que quelques-uns de ses plus proches alliés essayaient de le calmer, il les repoussa et fit un signe de tête en direction d’Alan.


      — C’est au sujet de cette ribaude que j’ai épousée, n’est-ce pas ? Celle que vous croyiez amoureuse de vous et qui m’a choisi à votre place ?


      Alan comprit le but de son oncle — briser sa concentration et le faire douter de son objectif. Entendre parler ainsi d’Agneis le perturbait grandement, mais il ne changerait pas de cap. Il devait garder son contrôle, sinon il perdrait cet affrontement avant qu’il commence.


      — Vous la vouliez, mais elle vous a laissé dès que j’ai montré de l’intérêt pour elle et l’ai appelée dans mon lit, se vanta son oncle. Pourquoi se contenter d’un jeunot sans valeur, quand elle pouvait avoir un homme, un vrai ? Un chef de clan avec le pouvoir de vie et de mort.


      — Et vous l’avez tuée ! lui lança Alan. Vous vous êtes servi de vos poings contre elle, comme si elle était une bête de somme, et non votre épouse !


      La réaction de son oncle fut de rire. Un silence stupéfait tomba sur le corridor, tandis que Gilbert riait haut et fort. Même Alan ne comprenait pas la cause de cette hilarité.


      — C’est sa faute ! Elle a essayé de me dire quels étaient mes droits et mes devoirs. Je lui ai montré quels étaient les siens. Même un animal stupide aurait appris la leçon plus vite qu’elle.


      Alan se retrouva l’épée à la main, avant même d’avoir pensé à la tirer. Des cris étouffés et des exclamations outragées montèrent parmi ceux qui regardaient.


      — Vous me défieriez pour cette moins que rien qui est morte ? demanda son oncle.


      À présent, sa voix était froide et contrôlée, comme il l’était.


      — Ou bien pensez-vous que vous devriez être chef à ma place ? C’est cela, n’est-ce pas ? Vous voulez me prendre le fauteuil de laird… pour votre mollasson de père ? Non, pour vous-même ? Réfléchissez à deux fois, espèce de bâtard, si vous pensez pouvoir me détrôner !


      — Je vais vous empêcher de tuer d’autres femmes dont le seul péché est de se trouver en votre pouvoir, mon oncle.


      Il fit bouger la poignée de son épée dans sa main, trouvant sa bonne place, et l’agrippa fortement.


      — Mon oncle ? releva Gilbert d’un ton moqueur. Robbie, tu n’as donc pas dit la vérité à ce garçon ? Il n’a pas de place ici autre que celle que je lui concède, comme le corniaud sans feu ni lieu qu’il est. Il n’a aucun droit de me défier…


      — Nous avons un accord, Gilbert, coupa le père d’Alan d’une voix posée.


      Même s’il n’avait pas parlé fort, l’importance de cette déclaration se répandit dans tout le couloir et attira l’attention générale. Alan lança un coup d’œil perplexe à son père, puis à sa mère, et vit honte et terreur dans leur expression. Quand sa mère essaya de pousser ses frères derrière elle, il comprit que l’affaire était grave.


      — Un accord ? persifla Gilbert. Oh ! oui, nous en avions un. Mais je t’ai averti que j’y mettrais fin, si tu ne réduisais pas ce garçon à l’obéissance !


      Une sensation de malaise monta au creux de l’estomac d’Alan, et il regarda son père pour avoir une explication. Pourvu qu’il parle avant que Gilbert le fasse, pria-t-il. Mais son oncle se remit à rire, et ce son lui glaça le sang dans les veines.


      — Gilbert…


      Il y avait de la tristesse, de la honte et une imploration dans la voix de son père, mais son erreur fut de croire qu’il existait un brin de miséricorde dans cet homme cruel et cynique qui était son frère.


      — Vous devriez haïr les Mackintosh plus que moi, mon garçon, déclara Gilbert. Avant votre naissance, Robbie et moi sommes tombés sur trois d’entre eux qui en prenaient à leur aise avec sa promise. Pendant l’une des dernières batailles. Trois guerriers Mackintosh, frais émoulus du combat, l’ont trouvée là et l’ont prise sur-le-champ. Ils se sont servis d’elle au beau milieu de la route. Ils ont tué sous ses yeux sa servante et son garde.


      Tout se figea autour d’Alan en cet instant.


      Gilbert était-il en train de dire que…  ? Un coup d’œil au visage blême de sa mère le lui confirma. Elle avait été violée. Violée par trois hommes. Et il était le résultat de cette agression.


      — Je vois que vous comprenez, maintenant. Vous n’êtes rien de plus qu’un vil bâtard Mackintosh, élevé par un homme trop mou et trop faible pour répudier votre mère comme il aurait dû le faire. Aucun homme qui prend une femme ainsi souillée pour épouse n’est digne d’être chef !


      Personne ne parlait. Personne ne remuait. Personne ne semblait même respirer.


      — Et nul ne vous acceptera comme chef, parce que vous n’avez aucun sang Cameron dans les veines. Mon frère le savait et a pris la honte de cette flétrissure sur lui — en échange de la place qu’il occupe comme mon intendant.


      Gilbert rit encore, et un gloussement nerveux parcourut les rangs de ceux qui écoutaient ces révélations aussi terrifiantes que choquantes.


      — Il a pris ce que j’ai bien voulu lui donner, en échange de ma permission de vous laisser vivre parmi nous, votre mère déshonorée et vous. Il aurait mieux valu que nous vous supprimions tous les deux le jour où nous l’avons trouvée sur la route, couverte de son propre sang et de leur semence.


      Cela rendait tout si clair pour Alan ! Chaque humiliation envers ses parents, chaque geste méchant et grossier, chaque insulte — tout prenait sens, maintenant.


      Bien qu’il soit horrifié d’apprendre le passé de sa mère et de la voir exposée ainsi devant tous les gens qu’elle connaissait, cette révélation lui allégeait le cœur et lui donnait de nouveaux objectifs.


      Il n’était plus tenu à quoi que ce soit envers cet homme. Il ne lui était pas apparenté et n’avait pas à lui promettre loyauté. Il n’était pas obligé par l’honneur d’obéir à ses ordres. En toute bonne conscience, en toute bonne foi, au nom de ceux qui avaient connu une mort injuste entre les mains de Gilbert Cameron et de ceux qu’il avait trahis par ses actions, il était libéré de toute contrainte, désormais.


      — Peut-être auriez-vous dû me supprimer à l’époque, Gilbert, dit-il calmement, se balançant sur les talons. Mais il vous reste encore une chance de le faire maintenant.


      — Vous n’avez pas de position ici. Vous êtes le bâtard de guerriers Mackintosh sans nom que nous avons tués quand nous les avons trouvés sur elle, reprit Gilbert en désignant sa mère avec mépris. Et vous n’avez aucune preuve pour m’accuser de quoi que ce soit.


      — Il n’en a peut-être pas, mais moi, j’en ai !


      Une voix qu’Alan n’aurait jamais cru entendre de nouveau… Dans un murmure, la foule se fendit pour laisser passer la femme qui avait parlé.


      Shannon MacMillan s’avança pour confronter Gilbert Cameron à ses crimes.


      Vêtue des riches atours d’une dame de haut rang, elle étincelait presque. Elle avait des bijoux aux mains et autour du cou. Une tunique et une cotte coûteuses. Ses cheveux avaient été en partie nattés autour de sa tête, le reste cascadait dans son dos. Les fines chaînes en or qui y étaient mêlées brillaient à la lumière des bougies.


      — Vous ne pouvez pas être ici ! hurla Gilbert. Vous êtes… Vous êtes morte !


      Toute couleur se retira de son visage, et il chancela.


      — Je le serais, si je ne m’étais pas enfuie.


      — Qui êtes-vous ? demanda le père d’Alan.


      — C’est Lady Shannon MacMillan, répondit Brodie en se portant à sa hauteur.


      Déployés derrière lui se trouvaient les mêmes guerriers Mackintosh qu’Alan avait vus, le jour où elle l’avait quitté.


      — Elle a certaines choses à dire que vous pourriez tous trouver intéressantes. Surtout vous, Colum, et vous, Duncan.


      Brodie avait prononcé le nom de deux de ses oncles. Non, Alan se reprit. Ils n’étaient plus ses oncles, mais deux des soutiens les plus sûrs de Gilbert.


      — Vos jours sont comptés aussi.


      — Aucune femme ne me trahira jamais ! cria Gilbert, saisissant l’épée du garde le plus proche et courant jusqu’à Shannon.


      Alan était trop loin et Brodie, sans armes, était lié par la trêve entre leurs clans. Alan hurla le nom de Shannon, impuissant, tandis que Gilbert levait l’épée pour la frapper.


      — Non, mon frère, tu ne feras pas cela !


      L’homme qui l’avait élevé comme son fils bien-aimé s’interposa alors, son épée brandie, et la protégea du coup mortel. Plus âgé de deux ans et tout aussi habile au combat, il repoussa l’attaque frénétique de son frère contre la jeune femme, tandis que Brodie la mettait en sécurité.


      Maintenant, c’était à Alan d’agir.


      Étonnamment, au lieu d’être en proie à la colère et à la fureur, il était empli d’un calme froid. Cet homme, qui avait battu à mort son amie Agneis et tenté à l’instant de tuer la femme qu’il aimait, devait mourir. Pour avoir fait honte à sa mère devant tous, ici. Pour tous les innocents morts entre ses mains et tous leurs parents et amis qui tomberaient dans ses orgueilleuses tentatives pour détruire les Mackintosh, il allait l’abattre.


      Gilbert reprit son équilibre et lui fit face.


      — Venez donc, corniaud ! lança-t-il pour le provoquer. Si vous pensez que vous pouvez…


      Alan n’attendit pas la pique, il attaqua. Il s’en prit à l’homme selon ses propres termes, déterminé à ne pas le laisser décider du déroulement du combat. Mais il ne se faisait pas d’illusions : il savait qu’il ne gagnerait qu’en mettant son adversaire à terre et en le tuant.


      La foule recula, leur laissant la place de bouger, et Alan se changea en une force indéfectible contre celui qu’il avait appelé son oncle. Certains encourageaient l’un ou l’autre, mais il ne remarquait rien en dehors de sa proie. Quand Gilbert bougeait sur la gauche, il tournoyait et faisait barrage à son coup. Quand il faisait une feinte sur la droite, Alan frappait avec toute la force de son épée. Il obligeait le laird à se déplacer sans cesse, à passer à l’assaut, à donner des coups de pied, à esquiver ses attaques de son coude et de tout son corps, afin de le fatiguer.


      Avec une sombre détermination, il utilisait toutes les feintes, tous les mouvements que Brodie lui avait appris et constatait au manque de contre-attaques que Gilbert ne s’y attendait pas. Il ne put retenir un sourire. Il allait vaincre cet homme qui, sinon, apporterait le déshonneur et la mort à tous ceux qu’il aimait.


      Quand la respiration difficile de Gilbert lui signala que le duel approchait de sa fin, Alan ne s’amusa pas à le faire traîner en longueur. D’un coup de pied bien appliqué, il meurtrit le genou de son adversaire, l’envoyant à terre. À peine essoufflé lui-même, il s’empressa de le faire rouler sur le dos et appuya son épée sur son cou.


      Mais, avant de mettre fin à la vie de ce misérable, il fixa tour à tour ceux qui comptaient le plus pour lui dans la pièce. Pour s’assurer qu’ils sachent combien ils étaient importants à ses yeux, quelle que soit l’issue pour lui.


      Sa mère. Son père. Ses frères.


      Shannon.


      Elle rencontra son regard sans ciller, et un léger sourire lui releva le coin des lèvres. Il savait maintenant quel effet ces lèvres lui faisaient, quand elles effleuraient sa peau ou sa bouche. Il lui rendit son sourire.


      Lorsque Brodie posa la main sur son bras, lui indiquant par ce geste que Shannon serait protégée quoi qu’il advienne, Alan baissa les yeux sur le traître et l’assassin qu’il tenait à sa merci.


      — Allez brûler en enfer !


      Il fit basculer son poids sur son arme et plongea la lame à l’endroit où le cœur d’un homme devait normalement se trouver. Une exclamation étouffée et une longue respiration sifflante furent les derniers bruits que Gilbert Cameron émit avant de mourir.


      Le silence explosa alors en cris et en hurlements, tandis que l’ancien chef de clan mourait devant tous ces gens rassemblés.


      Lâchant la poignée de son épée, Alan la laissa en place pour que tout le monde puisse la voir.


      — Emmenez-le !


      Il n’aurait su dire qui donna cet ordre, mais il se retrouva empoigné par de nombreuses mains et traîné le long du corridor. Même s’il devait faire face aux conséquences de son acte, il ne regretterait jamais d’avoir mis fin à la vie de cet homme et à son règne de terreur. Jamais.


      Et, même si Shannon pouvait ne jamais être sienne, au moins ne serait-elle pas à Gilbert non plus. Elle était en sûreté, Brodie y veillerait, et nul n’oserait s’opposer à lui là-dessus.


      Alan ne se défendit pas et découvrit qu’il était indemne lorsqu’on l’enferma à clé dans une petite pièce qui donnait sur le corridor.


      *  *  *


      Un certain temps s’écoula. Il entendait le va-et-vient de gens qui se hâtaient derrière la porte. Il saisissait des bribes de phrases par-ci, par-là, des noms chuchotés ou criés, tandis que l’agitation était à son comble. Après tout, il avait tué le laird et il s’attendait à ce qu’il y ait de la confusion et des questions concernant celui qui guiderait désormais le clan. Il n’était pas certain que ses actions auraient des conséquences sur le sort de son père. Ou de l’homme qu’il appellerait toujours son père.


      Il se tenait debout près de la porte lorsqu’elle s’ouvrit. Il était loin de s’attendre à voir celle qui entra.


      — Alan ! s’écria sa mère en se précipitant vers lui. Êtes-vous blessé ?


      Elle passa les mains sur lui, cherchant des blessures.


      — Non, je vais bien, mère.


      L’énormité des choses dont ils devaient parler était si écrasante qu’ils restèrent à se regarder sans rien dire pendant un long moment.


      — Mère…


      — Alan…


      Il la prit dans ses bras et la serra contre lui, souhaitant avoir les mots qui la soulageraient de la terrible honte et des choix qu’elle avait dû affronter pour lui, surtout maintenant que tout le monde avait entendu l’histoire de son viol.


      Peu importait qu’elle ait été fidèlement mariée à Robert Cameron pendant des années et qu’elle lui ait donné deux fils légitimes. Peu importait qu’elle ait élevé l’enfant né de la violence et de l’horreur avec amour et tendresse. Ce qui comptait, c’était qu’elle ait subi une chose aussi horrible et qu’elle ait à affronter le mépris des gens les plus proches d’elle. Il craignait qu’on ne se souvienne d’aucune des qualités dont elle avait fait preuve, mais des seules paroles choquantes de Gilbert.


      — Merci, murmura-t-il finalement. J’aurais juste aimé que vous n’ayez pas eu à endurer une telle atrocité.


      — Robbie m’a donné l’espoir dont j’avais besoin, répondit-elle en s’essuyant les yeux et en appuyant la tête sur son torse. Son amour ne m’a jamais laissée perdre courage. Il m’a appris à aimer.


      — Vous avez dû me haïr !


      Comment une femme ayant subi une telle agression puis donné naissance à un enfant né de ces viols n’aurait-elle pas des sentiments très durs vis-à-vis du fruit de sa honte. Et cependant… Il n’avait jamais eu le moindre doute quant à son origine.


      — Vous étiez mon enfant, Alan. Toujours le premier dans mon cœur. Et mon époux vous a proclamé comme le sien devant tout le monde. Nous n’avons éprouvé que de l’amour pour vous.


      — Je voudrais lui parler, parler à père, avant…


      Il ignorait ce qui l’attendait, mais il espérait qu’il aurait une chance de faire la paix avec l’homme qui l’avait élevé. Tant de choses prenaient leur sens à présent, et il avait des questions auxquelles personne d’autre que Robert Cameron ne pouvait répondre.


      Mais le bruit d’un groupe de gens approchant de la chambre lui indiqua qu’il allait maintenant être confronté à son sort.


    


  



  

    Chapitre 22


    

      Les heures passaient, et les questions affluaient toujours. Shannon répondait à chacune aussi soigneusement, complètement et sincèrement qu’elle le pouvait. Certains des Anciens ne voulaient pas croire à ses paroles. D’autres hochaient la tête à ses révélations. Brodie était présent à ses côtés, en observateur de l’entretien, posant ses propres questions quand elle oubliait quelque chose qu’elle lui avait dit par ailleurs.


      Au bout de quatre heures, elle avait mal au dos, et sa tête la lançait. Elle sentait sa voix s’enrouer à force de tant parler mais, si c’était ce dont Alan avait besoin pour que ses actions soient justifiées et pour prouver que Gilbert Cameron était coupable de trahison contre son clan, elle continuerait.


      — La dame a accepté de rester pour vous fournir des informations, mais elle est épuisée et a besoin de se nourrir et de se reposer, annonça alors Brodie. Elle a parcouru de nombreux milles en quelques jours pour venir vous exposer ses preuves.


      — Une chambre va être mise à sa disposition, indiqua Colum.


      Il fit un signe à l’une des servantes, qui s’empressa d’aller la préparer.


      — Et elle aura de quoi boire et manger, ajouta-t-il.


      — J’aimerais avoir la chambre voisine de la sienne, déclara Brodie. J’ai juré de veiller à sa sécurité et je ne la laisserai pas seule avant que cela soit fini.


      Shannon crut qu’il en avait terminé et n’avait rien omis, mais il avait encore une condition à poser.


      — Une servante de mon choix s’occupera d’elle.


      Ce qui revenait, ni plus ni moins, à pointer les défaillances dans l’hospitalité des Cameron et leurs façons de faire, et équivalait à des insultes, mais ils hochèrent simplement la tête en signe d’agrément.


      — Laird Mackintosh ?


      Un grand jeune homme s’approcha de Brodie.


      — Je suis Davidh, ami de Malcolm et frère d’Ailean.


      — Davidh…, le salua Brodie.


      — Ailean est ici, au cas où vous aimeriez qu’elle s’occupe de la dame.


      Shannon avait entendu Eva et Arabella mentionner la cousine de la châtelaine, qui avait occupé le poste de dame de compagnie de nombreuses années, avant de retourner à Achnacarry pour s’occuper de sa mère malade.


      Brodie hocha la tête.


      — Oui, Davidh. Ce serait bien.


      *  *  *


      Peu après, Shannon se retrouva dans une chambre confortable avec une compagne très plaisante, qui avait beaucoup à lui dire à propos d’Arabella et de tout le monde au château de Drumlui et au village. Mais, fatiguée et ayant besoin de repos, elle souhaita une bonne nuit à Ailean et chercha le réconfort du lit suspendu sur des cordes et garni de couvertures épaisses et chaudes.


      Elle était sur le point de s’endormir, quand la porte s’ouvrit légèrement, laissant pénétrer la lumière du corridor dans la chambre. Elle se redressa sur son séant, écarta les cheveux de son visage et regarda fixement l’homme qui se tenait là.


      — Alan ? chuchota-t-elle, craignant de rêver tout éveillée.


      — Oui, c’est moi, Shannon.


      Il referma la porte sans bruit et traversa la pièce jusqu’à elle. Il s’appuya au lit et se contenta de la regarder.


      Il n’avait pas l’air blessé. Tandis qu’elle suivait le combat, il lui avait semblé qu’il avait reçu plusieurs coups de poing. Une fois, même, elle aurait juré que l’épée de Gilbert lui avait transpercé la chemise, faisant couler le sang. Mais il paraissait en pleine forme et la contemplait.


      — Comment ? Pourquoi ? demanda-t-il en s’asseyant sur le lit à côté d’elle, sans cesser de la regarder.


      — Comment ? Brodie, bien sûr. Je me demande quand les Cameron se rendront compte qu’il les manipule comme ses enfants jouent avec leurs petits chevaux et leurs poupées.


      Elle tendit la main pour toucher la sienne.


      — Pourquoi ? Je ne pouvais pas laisser l’homme que j’aime mourir pour mon honneur.


      Alan se dégagea et s’éloigna, le regard empli d’inquiétude. Puis il se tint en silence devant la cheminée, les mains tendues vers la chaleur des flammes. Shannon se glissa hors des couvertures et marcha jusqu’à lui, l’enlaçant et s’appuyant contre son dos musclé.


      Elle pensait ne jamais le revoir, encore moins le toucher de nouveau. La tension en lui était palpable, elle la sentait sous ses doigts.


      — Qu’y a-t-il, Alan ? Dites-moi.


      — Vous avez tout entendu.


      — Entendu quoi ?


      Puis elle comprit ce qui posait problème.


      — Vous parlez de vos parents ?


      — Oui. Et de la façon dont ma vie a commencé.


      Elle se déplaça légèrement et toucha le côté de son visage. Lorsqu’il baissa les yeux vers elle, elle y lut de la honte.


      — En quoi êtes-vous responsable, Alan ?


      Elle lui caressa la joue.


      — Votre mère est une femme forte pour avoir survécu à cette épreuve, et elle vous aime.


      Il sourit, alors, et lui caressa la joue à son tour.


      — Elle a dit la même chose de vous, lui confia-t-il. Que vous êtes forte et que vous m’aimez.


      — Je ne suis pas sûre d’être « forte », mais je vous aime, c’est certain.


      Il la souleva dans ses bras et la porta jusqu’au lit et attendit.


      — Qu’en est-il de Brodie ? demanda-t-elle, sachant que le laird devait dormir dans la chambre voisine.


      — Il est dans la grand-salle, défendant sa réputation contre tous ceux qui le veulent.


      Comme elle fronçait les sourcils, sans comprendre, il précisa :


      — Aux échecs. Il adore un bon défi à ce jeu.


      — Alors sa requête de se voir attribuer la chambre voisine de la mienne était…


      — … Une simple ruse pour nous laisser une certaine intimité, pendant que nous discutons de nos plans.


      — Nos plans ? J’ai parlé à Brodie, et il a dit…


      Elle étouffa un cri lorsqu’il la laissa tomber sur le lit. Se tournant pour lui faire face, elle se remonta sur les oreillers. Ce lit était luxueux, comparé à la paillasse sur laquelle elle avait dormi au fil des dernières semaines et des derniers mois.


      Au regard d’Alan, elle comprit que ses plans incluaient plus de choses qu’elle n’en avait espérées.


      Lorsqu’il tira sur son tartan et le laissa tomber par terre, son corps réagit aussitôt à ce qui allait suivre. Sa chemise, ses chausses et ses bottes suivirent, et il monta dans le lit à côté d’elle.


      Elle aurait dû protester. Que, maintenant que son identité était révélée, elle n’avait plus son mot à dire dans ce qui allait suivre. Elle ne pouvait pas prendre d’engagement avant d’avoir tout éclairci, avec l’aide de Brodie et sa protection, s’il le fallait.


      Alan resta assis sans dire un mot, comme s’il n’était pas complètement excité et prêt à s’unir à elle. Comme si elle pouvait ne pas remarquer cet homme superbe, nu à côté d’elle. Comme si elle allait le repousser.


      Mais elle pouvait jouer le jeu face à toutes ses ruses, y compris celle-ci, et prendre ses décisions à la clarté du jour. Le lendemain… ou le jour qui suivrait.


      — Alors, parlez-moi de vos plans, dit-elle.


      Avant qu’il puisse prononcer un mot, elle tendit la main et le toucha. Sa chair était brûlante et dure, et ce trouble qu’elle connaissait bien maintenant naquit au fond d’elle, générant une tension délicieuse. Leur relation était trop nouvelle pour qu’elle feigne de ne pas être affectée par sa proximité, par le contact de sa virilité sous ses doigts. Dans sa main.


      — Brodie suggère que nous les définissions rapidement.


      Il parlait d’une voix altérée, comme s’il souffrait, mais elle savait qu’il aimait la façon dont elle caressait son sexe.


      — Je lui ai dit que nous serions prêts au matin.


      — Prêts ? Au matin ?


      Elle essaya de le taquiner, mais ne put s’empêcher de rire. Et elle abandonna sa comédie.


      — Alan, je suis prête maintenant.


      Il rit, lui aussi, l’attirant sur lui et la guidant pour qu’elle s’asseye en travers de ses jambes. Elle remonta sa chemise de nuit pour pouvoir l’enfourcher et gémit lorsqu’il frotta son érection contre sa féminité.


      — Oui, mon amour. Vous êtes prête, dit-il.


      Il attira son visage à lui et l’embrassa, imitant de la langue ce qu’il ferait bientôt avec son sexe. Puis, tenant toujours son visage entre ses mains, il reprit la parole.


      — Nous avons deux options…


      Comment pouvait-il parler d’une façon aussi rationnelle en un instant comme celui-là ? Comment pouvait-elle se concentrer sur ce qu’il disait, alors qu’une de ses mains se glissait entre ses jambes, cherchant… quelque chose qu’elle devinait. Elle rejeta la tête en arrière lorsqu’il le trouva, cet endroit où la tension était la plus forte, et elle se frotta contre sa main tandis qu’il rendait les choses pires ou meilleures, selon le point de vue que l’on choisissait.


      — Deux options seulement ? demanda-t-elle, la voix rauque d’excitation, tandis qu’elle songeait à la myriade de choses qu’ils avaient faites ensemble. Je me souviens pourtant de six ou sept choix possibles, au moins.


      Fière d’être encore capable de parler malgré ce qu’il lui faisait, elle souleva les hanches et se balança contre lui, désirant le prendre en elle.


      Tout de suite.


      — On ne parle plus, dit-elle en s’emparant de sa bouche et en lui coupant le souffle d’un baiser brûlant.


      Alan la souleva et la guida sur son sexe dressé. Dans cette position, il la pénétra plus profondément qu’il ne l’avait fait, et elle remua pour le sentir tout entier.


      — Ou bien Brodie vous fait escorter jusqu’au couvent, et vous pourrez prononcer vos vœux.


      La tête tourna à Shannon et toute pensée l’abandonna tandis qu’il bougeait sous elle, la faisant descendre sur lui jusqu’à ce qu’elle soit assise sur ses hanches, trouvant le rythme qui lui paraissait le meilleur. Il gémit tandis qu’elle glissait le long de son érection, montant et descendant. Les genoux sur le lit et les mains d’Alan sous elle, elle put aller de plus en plus vite et sentir chaque pouce de sa chair raide et brûlante entre ses jambes.


      Il tendit la main et rassembla ses longues boucles dans son poing, les rejetant par-dessus ses épaules de telle sorte qu’elles retombent sur ses propres jambes, derrière elle. Un autre gémissement lui indiqua qu’il aimait ce contact sur sa peau. Puis il fit remonter les mains pour se saisir de ses seins, et en taquina les pointes des pouces jusqu’à ce qu’elle sente son corps se resserrer à l’intérieur.


      — Ou bien vous pouvez m’épouser, et nous partirons dans la matinée pour les terres Mackintosh.


      Ces mots tournoyèrent autour d’elle parmi l’écho des vibrations de la passion, et elle n’y accorda pas d’importance. Elle était perdue très loin dans la recherche de son extase et du plaisir qui l’attendait.


      Lorsqu’il glissa la main sur sa féminité et la caressa, elle se sentit frissonner et trembler toute. Du fond d’elle jusqu’à la surface de sa peau, elle se crispa avant de partir en éclats, gémissant de bonheur lorsqu’elle sentit sa semence se répandre dans son ventre.


      Elle s’affala alors, et il la rattrapa, l’allongeant sur lui afin qu’ils reposent torse contre poitrine.


      Lorsqu’elle put de nouveau respirer, elle se redressa et rencontra son regard.


      — Je n’avais aucune idée que cela pouvait se faire ainsi.


      — Oh ! répondit-il dans ses cheveux. Je pourrai vous montrer bien d’autres façons de le faire !


      Il lui caressa le dos, la tenant toujours contre lui. Il lui murmura plusieurs possibilités qu’elle n’avait jamais imaginées avant de soupirer.


      — Si seulement vous n’étiez pas déterminée à entrer dans ce couvent…


      Elle le regarda et laissa échapper un rire. Il essayait ainsi de la convaincre de se marier avec lui. Il continua à lui faire des suggestions, toutes charnelles, et chacune piqua sa curiosité. Un homme et une femme pouvaient-ils vraiment s’unir dans ces positions et y trouver du plaisir ?


      Puis il roula sur elle et baissa les yeux sur son visage. Son sexe redevint plus dur en elle, et il bougea juste assez pour se glisser plus loin, avant de l’embrasser. Cherchait-il à la tenter plus encore ? Mais cette fois, ce furent ses paroles qui la convainquirent, plus que ses actes.


      — Vous devriez pourtant savoir que je vous retrouverai toujours, Shannon. Où que vous alliez, et vous ramènerai à moi.


      Il lui prit la main et la porta à ses lèvres.


      — Je vous aime. Je peux même vous dire que vous me plaisez diablement et que vous plaisez aussi à ma mère ! Elle m’a dit que vous seriez parfaite pour me faire passer toutes mes mauvaises habitudes.


      Ses yeux prirent une couleur d’orage, et il lui baisa de nouveau la main.


      — Sérieusement, mon amour, voulez-vous m’épouser ? Je promets de vous laisser lire vos livres et aider Arabella dans ses tâches autant que vous le voudrez. Vous pourrez vous instruire ou coudre toute la journée, si cela vous plaît. Je serai plus tolérant avec vous et meilleur époux que Micheil MacNeill ne l’a jamais été, dit-il en répétant malicieusement ce qu’elle avait inventé de toutes pièces à propos de ce mari imaginaire.


      Il était quasiment impossible à Shannon de se concentrer sur cette conversation essentielle, alors qu’il était aussi profondément en elle. Alors qu’il la couvrait de son poids, de sa force et de sa chaleur. Mais il était manifeste qu’il ne céderait pas et ne se lasserait pas d’insister, jusqu’à ce qu’ils en parlent pour de bon.


      — Et que fera mon père, à votre avis, quand il apprendra que je suis vivante ? demanda-t-elle.


      Ignorant sa plaisanterie à propos d’un époux qui n’avait jamais existé, elle s’inquiétait du vrai danger qui menaçait leur bonheur. Son père était son plus gros souci. Il contrôlait encore sa vie.


      — Je pense que c’est la raison pour laquelle Brodie a suggéré que nous fassions rapidement notre choix. Si vous êtes mariée légalement quand Hugh MacMillan découvrira que vous avez survécu et êtes sous la protection de Brodie, je suis persuadé que s’il exige votre retour il n’y aura personne pour l’écouter. Brodie est haut placé dans les faveurs du roi et de l’Église.


      — Il manipule réellement les gens, n’est-ce pas ? demanda Shannon.


      — Il a vite appris que trouver les faiblesses et les forces d’une personne et s’en servir habilement était le moyen de survivre. C’est un maître en la matière.


      Elle avait observé le laird, pendant l’interrogatoire, et elle était d’accord avec cette analyse.


      — Je ne veux pas insister trop lourdement sur ses méthodes, reprit Alan, mais mes parents, en tout cas, ont demandé si nous nous marierions ici avant de partir pour Glenlui.


      Il bougea juste assez pour lui couper le souffle et lui rappeler ce qui se passerait, quand ils cesseraient de parler.


      — Êtes-vous sûr de vous, Alan ? Voulez-vous vraiment vous marier ? Je sais qu’il vous reste encore beaucoup de questions à propos de vos parents et de votre vie.


      — Oui, mon amour. Je n’ai jamais désiré quelque chose ou quelqu’un autant que je vous désire. Je vous veux à mon côté.


      Il s’arrêta et la regarda dans les yeux.


      — Dans mon cœur. Dans ma vie.


      — Alors, c’est oui, répondit-elle.


      Ils ne parlèrent plus le restant de la nuit. En l’espace de quelques minutes, ils confirmèrent leur décision, puis laissèrent les caresses, les baisers et leurs corps parler.


      *  *  *


      Au matin, Shannon était certaine qu’elle avait trouvé en Alan ce qu’elle avait toujours voulu dans sa vie. Un homme fort qui la protégerait, l’aimerait et la retrouverait lorsqu’elle serait perdue.


      *  *  *


      Alan l’aida à s’habiller, puis la conduisit en bas, dans la grand-salle, où ses parents attendaient. Brodie avait négocié son sort avec les Anciens, pendant qu’ils étaient au lit, et il fut satisfait des arrangements que son ami de longue date avait conclus pour lui.


      Grâce à tout ce que Shannon savait des actions de Gilbert et des marchés qu’il avait passés contre son propre clan, ceux qui le soutenaient encore semblèrent s’évanouir. Certains s’étaient même éclipsés du château pendant que la confusion régnait après le combat. Et ceux qui auraient eu le plus à perdre de la trahison de Gilbert étaient à présent en sécurité, grâce à eux deux. Les charges pesant sur lui furent de ce fait vite oubliées et transformées en accolades.


      Robert Cameron prit la place de chef de clan, et Robbie fut désigné comme son héritier. Alan n’en voulut pas à son père ni à ses frères, comprenant maintenant pourquoi le premier n’avait pas fait valoir ses droits, à la mort d’Euan. Son père avait renoncé pour lui, le fils qu’il avait adopté. Pour lui et pour sa mère. Il dirigerait désormais le clan, et la paix serait assurée pour les années à venir.


      En moins d’une heure, ils eurent prononcé leurs vœux devant la famille d’Alan.


      Après avoir rompu le jeûne, les nouveaux époux quittèrent Achnacarry en promettant de revenir une fois que Robert serait installé dans le fauteuil de laird et que les Anciens le soutenant seraient en place dans le Conseil.


      Rob et Magnus les raccompagnèrent jusqu’aux terres de Brodie, où ils devaient retrouver Arabella. Il fallait que quelqu’un lui annonce qu’elle avait manqué leur mariage, et Brodie ne tenait pas à être cette personne.


      Au fil des mois et des années, Alan repenserait souvent à la façon dont il avait trouvé la femme qu’il aimait : par accident, et en dépit du fait qu’elle ne voulait pas être retrouvée. Pour une fois, ses talents de pisteur l’avaient empêché de voir ce qu’il avait sous le nez dès le début.


    


  



  

    Épilogue


    

      — La sage-femme a dit que vous deviez rester couchée, déclara Shannon d’un ton ferme, lorsqu’elle entra dans la chambre d’Arabella et la trouva debout près de la croisée.


      — Je vais hurler si je dois rester au lit plus longtemps, Shannon.


      Mais Arabella s’assit tout de même dans le fauteuil installé à côté d’elle.


      — Tenez, posez vos jambes là-dessus, suggéra Shannon en approchant un tabouret surmonté d’un coussin et en aidant Arabella à trouver une position plus confortable.


      — Je sais que vous me manipulez, observa celle-ci. Vous avez trop regardé faire mon époux.


      — Oui, admit Shannon. Pourtant, je l’ai cru différent de mon père, quand je suis arrivée ici.


      Elle tira l’autre fauteuil près de Bella et s’assit. Son propre ventre, de plus en plus rond, la rendait maladroite lorsqu’elle bougeait. En outre, elle se fatiguait plus facilement. Et elle avait envie d’étranges mélanges d’aliments. Et elle voulait… toujours plus de la part de son époux.


      Ses pensées dérivèrent de Brodie vers Alan et les tentatives de ce dernier pour calmer son autre appétit — charnel —, qui s’était accru durant sa grossesse.


      Le regard attentif d’Arabella la ramena au sujet dont elles parlaient.


      — Brodie obtient ce qu’il veut, reprit-elle, mais il se sert de tactiques complètement différentes pour y parvenir.


      — Prenez garde, mon amie, car Alan est son élève doué. Il utilisera bientôt ces mêmes tactiques sur vous, la prévint Arabella.


      Presque comme s’il avait été appelé par ces paroles, Alan entra dans la chambre à ce moment-là. Toutes deux éclatèrent de rire, et rirent encore plus de son air déconcerté. Alan l’embrassa et lui murmura à l’oreille une promesse qui la fit rougir et devenir brûlante.


      — Une lettre de ma mère, annonça-t-il en sortant une feuille de parchemin pliée de sa poche. Aimeriez-vous me la lire ?


      Les lettres d’Elizabeth arrivaient régulièrement, maintenant, et elles étaient pleines d’informations sur les frères d’Alan et sur les changements survenus à Achnacarry, depuis la mort de Gilbert. Cette femme avait un étonnant sens de l’humour et le déversait dans ses lettres, poussant Shannon à rire si fort que, parfois, elle en pleurait.


      Elle comprenait à présent que c’était ce sens de l’humour et sa force intérieure qui avaient permis à sa belle-mère de surmonter sa terrible épreuve, des années auparavant. N’ayant plus à craindre les révélations ou les vengeances du frère de Robert, elle était à présent une personne différente.


      — Je le ferai très volontiers, répondit Shannon en ouvrant la missive et en l’aplatissant sur ses genoux — où il y avait de moins en moins de place disponible.


      Mais, avant de la lire à voix haute, elle en lut rapidement quelques passages pour elle-même.


      — Voilà qui est intéressant, dit-elle après avoir pris connaissance d’un extrait.


      — Intéressant ? releva Arabella.


      — Elizabeth parle d’une sorcière qui vit sur les terres des Cameron, au nord d’Achnacarry.


      — Une sorcière ? répéta Alan en regardant par-dessus son épaule.


      — Quand j’étais petite, on racontait des histoires sur une sorcière qui vivrait près des chutes, dans cette région, commenta Arabella.


      Elle sourit à un souvenir.


      — Tante Devorgilla avait l’habitude de nous en parler, mais les détails changeaient toujours. Une fois, cette sorcière était vieille et toute ratatinée ; une autre fois, elle était jeune et attirante.


      — Nous ? demanda Shannon en regardant Alan, qui secoua la tête.


      — Mon frère Malcolm et moi.


      Il y avait de la tristesse dans sa voix, dont elle se libéra en secouant la tête.


      — Mon jumeau.


      Elle chassa hâtivement une larme, mais Shannon la remarqua.


      — Il disait toujours qu’un jour il trouverait cette sorcière et la chasserait à jamais de nos terres. C’était un défi pour tous les jeunes gens d’Achnacarry : trouver la sorcière et devenir un héros. Malcolm était déterminé à être celui qui la trouverait.


      — L’a-t-il fait ?


      — C’était juste une histoire de bonne femme, Shannon. Il n’y a jamais eu de sorcière.


      Shannon se mit alors à lire la lettre à voix haute, et Arabella sourit quand elle arriva au passage qui mentionnait des rumeurs concernant la prétendue sorcière, avant de secouer de nouveau la tête, pour se moquer de cette idée ridicule.


      *  *  *


      Mais, à ce même instant, près des chutes de Caig, sur les terres des Cameron, une femme se tenait sur le seuil de sa petite chaumière, cachée au fond des bois. Elle murmura une incantation, tandis qu’un guerrier Cameron — un de plus — escaladait les parois rocheuses de la cascade, à sa recherche.


      Lorsqu’il glissa, sa prise sur la pierre mouillée n’étant pas assez solide pour le retenir, et qu’il tomba dans le profond bassin situé au-dessous, elle sourit.


      Voilà qui devrait lui faire peur et l’écarter pour un moment.


      Ainsi, pendant un certain temps, elle serait à l’abri et ses secrets resteraient cachés ici, avec elle.
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